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Fondateur,  A.  JARRY  DE  MANCY. 

Éditeurs,  GAYET  ET  LEBRUN,  rue  (les  Petits-Augustins,  n°  G. 

— - - — t  . — 

PORTRAITS  ET  HISTOIRE 

DES 

HOMMES  UTILES, 

Bienfaiteurs  et  Bienfaitrices 

DE  TOUS  PAYS  ET  DE  TOUTES  CONDITIONS, 

QUI  ONT  ACQUIS  DES  DROITS  A  LA  RECONNAISSANCE  PUBLIQUE 
PAR  DES  TRAITS  DE  DÉVOUEMENT,  DE  CHARITÉ;  PAR  DES  FONDATIONS  PHILANTHROPIQUES; 

PAR  DES  TRAVAUX,  DES  TENTATIVES,  DES  PERFECTIONNEMENTS,  OF.S  DÉCOUVERTES 
UTILES  A  L’HUMANITÉ,  etc. 


PUBLIÉS  ET  PROPAGÉS  POUR  ET  PAR  LA 

SOCIÉTÉ  MONTYON  ET  FRANKLIN. 

«  Ne  voua  efforcer  pas  d’êlre  grand,  mais  surtout  d’être  bon  ;  ne  chercher  pas  à  devenir  célèbre,  mais  surtout  à  vous 
rendre  utile  :  tout  l'éclat  d’une  gloire  qui  rayonne  à  mille  lieues  de  vous  ne  vaut  pas  un  sourire  de  contentement 
sur  le  visage  du  voisin  à  qui  vous  aurez  fait  quelque  bien.  » 


Paroles  df.  Madame  dr  LAMARTINE  a  son  vus. 


I  ■■  ■•<  ï 


Dans  les  Recueils  biographiques,  dont  ie  premier  mérite  est  d’être  variés  et 
curieux,  il  n’est  aucun  genre  d 'Hommes  célèbres  qui  ne  trouve  place.  On 
y  consacre  complaisamment  de  longs  articles  aux  conquérants,  aux  pirates,  aux 
aventuriers,  aux  criminels  fameux,  et  c’est  tout  au  plus  si  l’on  accorde  quelques 
lignes  à  ces  Hommes  utiles  qui  ont  voué  leur  vie  au  bien  de  leurs  semblables, 
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ou  fait  ces  conquêtes  pacifiques  qui  ont  plus  contribué  au  bonheur  des  peuples 
que  toutes  les  guerres  les  plus  glorieuses.  La  lecture  de  ces  Recueils  satisfait  la 
curiosité,  mais  elle  ne  porte  point  avec  elle  ces  enseignements  salutaires  qui  élè¬ 
vent  l’âme,  excitent  l’émulation  et  rendent  meilleur. 

M.  Jarry  de  Mancy  en  a  conclu  qu’il  restait  encore,  après  tant  de  publications 
biographiques,  une  place  à  occuper,  une  pensée  neuve  à  réaliser.  Il  a  jugé  que 
l’exemple  du  bien  était  plus  important  à  reproduire  que  le  récit  du  mal  ;  il  a 
préféré  l’utilité  modeste,  mais  féconde,  à  la  gloire  brillante,  mais  stérile.  Selon 
lui,  les  meilleurs  Grands  Hommes  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit, 
mais  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bien- 

Il  a  présenté  tour  à  tour  saint  Vincent  de  Paul,  qui  sauvait  les  enfants  de  l’a¬ 
bandon,  et  l’abbé  de  l’Epée,  qui  les  sauvait  de  l’abrutissement  en  leur  rendant  l’in¬ 
telligence  et  presque  la  parole;  Las  Casas  et  la  sœur  Marthe,  ces  deux  personni¬ 
fications  de  la  charité;  Jenner,  l’inventeur  de  la  vaccine,  dont  le  nom  est  cher  à 
toutes  les  mères;  Newton,  Cuvier  et  Galilée,  qui  ont  surpris  le  secret  de  Dieu 
et  reculé  les  limites  de  l’intelligence  humaine  ;  Watt,  Fulton,  Jacquard  le  Lyon  - 
nais,  qui  ont  ouvert  une  nouvelle  carrière  à  l’industrie;  Parmentier,  qui  a  déli¬ 
vré  la  France  de  la  crainte  de  la  famine  ;  Brémontier,  qui  a  reconquis  sur  l’O- 
ce'an  un  immense  littoral,  et  tant  d’autres!  Car,  on  peut  le  dire,  à  la  gloire  de 
l’humanité,  le  nombre  de  ces  hommes  est  grand;  et  dans  ce  nombre,  hâtons - 
nous  de  le  proclamer,  la  France  a  la  plus  forte  part.  C’est  elle  qui  a  fourni  le 
premier  nom  du  double  type  en  qui  se  résume  toute  la  pensée  de  notre  livre: 
MONTYON  méritait  d’être  choisi  comme  l’idéal  du  Bon  Riche ,  et  FRANKLIN, 
l’hôte  et  l’ami  de  la  nation  française,  a  donné  le  plus  bel  exemple  de  Y  Enfant  du 
Pauvre  devenu  bienfaiteur  des  deux  Mondes  par  ses  travaux  d’homme  de  gé¬ 
nie  et  par  son  immortelle  sagesse. 

Personne  ne  conteste  que  l’histoire  des  Hommes  utiles  ne  soit  aussi  la  plus 
fructueuse  et  la  plus  intéressante  de  toutes  les  études.  Cette  histoire  est  celle 
des  progrès  de  la  civilisation  et  l’exposé  de  toutes  les  conquêtes  de  l’esprit  hu¬ 
main.  L’homme  du  monde,  le  savant  et  le  publiciste  y  trouveront  des  sujets  de. 
graves  méditations  ;  l’instituteur  eu  fera  le  complément  des  leçons  qu’il  est  ap¬ 
pelé  à  donner  à  la  jeunesse  :  c’est  toute  une  bibliothèque  de  famille  que  cette  col¬ 
lection  d’une  variété  infinie  où  tous  les  genres  de  bienfaits  ont  leurs  représen¬ 
tants,  et  dans  laquelle  chaque  commune,  chaque  ville,  chaque  peuple  trouvent 
l’expression  de  leur  reconnaissance. 

Fondé  en  1833,  ce  Recueil  a  vu  chaque  année  croître  son  succès  et  augmenter 
le  nombre  de  ses  souscripteurs  *.  C’est  avec  empressement  que  nous  venons 
concourir  à  donner  à  sa  publication  plus  de  régularité  et  toute  l’extension  qu’elle 
mérite.  Nous  espérons  apporter  à  l’exécution  des  améliorations  importantes. 
Nous  continuerons  à  confier  les  gravures  à  nos  artistes  les  plus  célèbres*  ;  et, 
sous  la  direction  de  l’honorable  Fondateur,  il  ne  dépendra  pas  de  nous  que  l’exé¬ 
cution  ne  soit  k  la  hauteur  du  sujet. 

Entre  autres  personnages  qui  doivent  paraître  dans  les  livraisons  prochaines, 
on  remarquera  :  la  reine  de  France  Jeanne  (de  Navarre),  la  comtesse  de  Kerkado, 
Mademoiselle  Dumartray  ;  Jean  Gerson  et  les  deux  Fénelon  ;  G.  Beuckels  et  Jean 
Rouvet  ;  Paoli  et  le  maréchal  Moncey  ;  Ternaux  et  Richard  Lenoir  ;  Sennefelder  et 


*  Il  est  conslalc,  par  les  registres  de  la  Monnaie  de  Paris,  que.  depuis  le  15  mai  1833  jusqu'au 
15  juillet  1830 ,  il  a  été  frappe  et  livré,  outre  les  médailles  d’or  et  d'argent,  pour  la  S0C1ËTK 
MONTYOM  et  l’RAXKLIN ,  dix-neuf  mille  cinq  cents  médaillés  de  bronze,  pour  pareil  nombre  de 
souscripteurs,  nationaux  et  étrangers. 

*  MM.r.icliomme,  Forsler,  dont  notre  Recueil  possède  les  seules  gravures  qu’ils  aient  exécutées 
sur  acier  ;  Rein ,  Bortonnier,  Blanchard,  Bouvier,  Conquy,  Dulillois,  Geilîe,  Goulière,  Martinet, 
Muller,  Pelée,  Pigeot,  etc. 
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Diiguerie  ;  le  comte  de  Maillé  et  Jacques  Laflile  ;  Balguci  ie  de  Bordeaux,  etc.,  etc., 
dont  les  fondations,  les  découvertes,  les  bienfaits  publics,  ont  tant  influé  sur  le 
bonheur  des  individus  et  des  nations,  et  qui,  à  des  titres  divers,  ontmérité 
une  place  dans  notre  Recueil. 


-  — r-l — »QO«i - - - 

PREMIÈRE  SÉRIE. 


1833,  lre  ANNÉE. 

1er  trimestre. 

MONTYON. 

FRANKLIN. 

Jenner. 

Serres  (  Olivier  de  ). 
Epée  (  abbé  de  I’  ). 
Walt  (J.). 

2e  trimestre. 

Stéphen-Girard. 

Oberkampf. 

Itiquet. 

Belsimce. 

Kusiache. 

Vignon  (veuve). 

3e  trimestre. 

Necker  (  madame  I. 
Parmenter 
Howard  (John). 
Tournefort. 

Linné. 

Marthe  (  sœur  ). 

4e  trimestre. 

vésale. 

Lavoisier. 

Fulton. 

Carron  (abbé ). 
Goflin  et  son  lils. 
Paillette. 


1834,  2L‘  ANNÉE. 

1er  trimestre. 

Saint  Vincent-de-Paul. 
Coram  (Thomas). 
BuflTon. 

Berthollct. 

Davy  (H.  ). 

Albrecht  Thaer. 

2e  trimestre. 

Guttemberg. 

Bourgelat. 

Hawes  (  W.). 
Pestalozzi. 

Oberlin. 

Fry  (  Elisabeth). 

3e  trimestre. 

SchlaberndoiT. 

Fothergill. 

Malesherbes. 

Gaultier  (  abbé  ). 
Arcet  (J.  d’ ). 

Chaplal. 

4e  trimestre. 

Fougeret  (  mad.  de). 
Sully. 

Craponne  (Adam  de). 
Périer  (J.  Constantin). 
Jacquard. 

Triest  (abbé). 


1835,  3e  ANNÉE. 

1er  trimestre. 

Montgolfier  (les  frères). 
Trivuizi  (prince). 

Henri  IV. 

Rosier  (abbé). 
Lancaster  (J.). 

Petit  Manteau  bleu. 

2e  trimestre 

Poivre. 

Laperouse. 

Cook  (  J.  ). 

Roze  (  chevalier  ). 
Méjanes. 

Purry  (b.). 

3e  trimestre. 

Deinsac  ( madame). 
Sussex  (  duc  de). 
Beccard. 

Dupont  de  Nemours. 
Penthièvre  (duc  de). 
Guizot  ( madame) 

4e  trimestre. 

Boigne  ( comte  de). 
Mérault  (abbé) 

Banks  (J.  ). 

Dont  Brial. 

Bentham  (  J.  ). 

Anhalt  Dessau  (pr.  d’). 


1836,  4e  ANNÉE. 

1er  trimestre. 

LaBoulaye-M.(mad.de). 
Van  der  Kemp. 
Brunswick  (Léopold  de). 
Las-Casas. 

Saint-Bernard  (Alpes). 
Clarkson  et  Wilber  force. 

2P  trimestre. 

Agncsi. 

Kopcruik. 

Galilée. 

Descartes. 

Claude  Martin. 
Jacquemont  (  V.  ). 

3e  trimestre. 

Rosa  Govona. 

Fournet  (  abbé ). 

Foix  {  N.  M.L 
Lesrzynski  (Stanislas). 
Roubô. 

Erard  (Sébastien). 

4e  trimestre. 

Fœdorowna  (Marie). 
Stulz  (  baron  G.  ). 

Linth  (  Escher  de  la  ). 
Riparfout  (Gabriau  de). 
Rotrou. 

Hauy  (  les  frères) 


DEUXIÈME  SÉRIE. 


1837,  5e  ANNÉE. 


1838  ,  6e  ANNÉE. 


1839,  7e  ANNÉE. 


lsaure  (Clémence). 

Dumoulin  (vicomtesse ). 
Elisabeth  (  madame). 

Cheverus  (cardinal  de) 

Béthune  Charosl  (  duc  de  ). 
Simon. 

Origet. 

Palissy  (  Bernard  ). 

Paré  i’ Ambroise). 

Newton. 

Cuvier  (G.). 

Dupuytren. 

Lamartine  mère  (mad.  de). 
l>idion  (mademoiselle). 

La  Rochefoucauld-Liancourt. 

La  Rochefoucauld-Doudeauville. 
Godinot  (abbé). 

Delessert  (  Etienne). 

Boulard. 

Brézin. 

Devillas. 

Drouot  (général). 

Cottolengo  (abbé). 

Mérian  ( Philippe). 

Gaimard  (  Paul  ). 


Réné  d’Anjou. 

Louis  Xll. 

Lhospital. 

Peiresc  (  Fabri  de  ). 

Bon  Henri. 

Pothier. 

Althen  (  J.  ). 

Legris  huval  ( abbé). 
Blosseville  (Jules  de ). 
Hallctte  (Alexis). 
Crespel-Dellisse. 

Bellini  nee  Tornielli  (comless 
Jacques  Cœur. 

Hamon  (  Jean  ). 

Legendre. 

Cofifin. 

Collot. 

Coignard  (  J.-B.  ). 

Perronet. 

Latour-d’Auvergne. 

Desault. 

Bicfaat. 

Jecker. 

Beauvisage. 

Martinel  (le  cuirassier). 


Kléberg  (  Jean  ). 

Molé  (  Mathieu  ). 

Rollin  (Charles). 

Caylus  (comte  de). 

De  Latour. 

Cochin  (  Jean-Denis). 
Petit  (A.). 

Corvisart. 

Bcrnt  Anker. 
Lagrandiére  (Benoit  de). 
Adam  (  Ed.  ),  de  Rouen. 
Brémontier. 

Félix  Armand. 

Fourier  (  baron  ). 
Pagave  (  G.  de  ). 

Jussieu  (  Antoine  de). 

—  (  Bernard  de  ). 

—  (  Joseph  de). 

—  (Antoine-Laurent  de). 

—  (  Adrien  de). 

—  (  Laurent  de). 

—  I  Alexis  de  ). 
Barbé-Marbois 
Le  Breton. 

Brune,  de  Rouen. 
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Conditions  et  mode  de  publication. 

Il  paraît  chaque  année  1  volume  grand  in-8°  renfermant  25  portraits  gravés 
sur  acier,  et  accompagnés  de  25  notices  biographiques. 

Sept  années  publiées  (  1833  à  1839  )  composent  jusqu’à  ce  jour  la  collection 
divisée  en  deux  séries. 

La  première  série  (  1833  à  1836)  forme  4  volumes  in-8°  imprimés  à  deux 
colonnes  et  contient  100  portraits. 

La  deuxième  série  est  composée  de  3  volumes  imprimés  à  longues  lignes, 
belles  marges,  et  renferme  75  portraits.  L’année  1840,  dont  la  publication  aura 
lieu  en  février  prochain ,  complétera  cette  deuxième  série  et  renfermera  25 
portraits  gravés  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  prix  de  chaque  année  ou  volume,  est  de  7  fr.,  et  de  8  fr  .par  la  poste. 

Prix  de  la  collection  complète  avec  la  médaille  en  bronze  à  la  double  effigie  de 
MONTYON  et  FRANKLIN,  délivrée  gratis  à  chaque  souscripteur  : 


Années  I  à  4,  première  série,  4  volumes,  100  portraits .  20  fr. 

Années  5  à  7  deuxième  série,  3  volumes,  75  portraits .  21  fr. 


Total  du  prix  de  la  collection.  41  fr. 
Cette  faveur  ne  sera  accordée  qu’aux  souscripteurs  à  la  collection  complète. 

Il  n’est  apporté  aucun  changement  dans  le  prix  des  volumes  ou  cahiers  déta¬ 
chés  qui  seront  livrés  séparément  aux  souscripteurs. 


A  LA  MÊME  LIBRAIRIE. 

Bie  Dessin  «l'après  Nature  pour  des  commençants  de  tout  âge  voulant  dessi¬ 
ner,  non  d’après  des  dessins  seulement,  mais  d’après  nature,  par  Mad.  JARRY  DE 
MANCY,  uée  ADÈLE  LE  BRETON,  2  vol.  in-i'ol . 40  fr. 

lu  Perspective  simplifiée  pour  les  personnes  de  tout  âge  qui  n’ont  appris  à 
dessiner  que  d’après  nature,  par  Mad.  A.  JARRY  DE  MANCY,  2  vol.  in-4.  20  fr. 

GALERIE  pittoresque  rt’Uistoïre  naturelle,  troisième  édition,  atlas 
in-4  renfermant  un  ehoix  d’environ  200  sujets  d’histoire  naturelle,  botanique,  etc., 
dessinés  et  gravés  par  Andrew,  Best,  Leloir  et  Suzemilh,  précédée  d’un  Cours  élémen¬ 
taire  d’Histoire  naturelle,  par  M.  Boitard,  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  etc.;  un  vol.  in-4  de  200  pages,  texte  et  plan¬ 
ches.  Prix,  cartonné . 7  fr.  50  cent. 

Cette  troisième  édition,  confiée  aux  presses  de  MM.  Lacrampe  et  Cle,  a  été  imprimée 
avec  le  plus  grand  soin  sur  magnifique  papier  vélin  j  elle  peut  figurer  à  côté  des  plus 
belles  éditions  illustrées. 

La  Bible  en  Images,  lectures  morales  pour  l’enfance,  1  vol.  in-18,  imprimé  par 
Lacrampe  et  Cic  sur  beau  papier  vélin,  orné  d’environ  400  vignettes  gravées  par  MM.  An¬ 
drew,  Best  et  Leloir,  et  d’un  titre  imprimé  en  camaïeu.  Prix,  cartonné,  1  fr.  50  cent. 

Le  texte  est  composé  des  versets  extraits  de  la  sainte  Bible  qui  expriment  les  vérités  les 
plus  importantes  ou  contiennent  le  récit  des  faits  les  plus  intéressants  de  l’histoire  sacrée. 
Les  vignettes,  au  nombre  de  400  environ,  imprimées  dans  le  texte,  expliquent  aux  yeux 
ce  que  l 'intelligence  des  enfants  ne  saurait  encore  comprendre.  C’est  un  livre  d'utilité  et 
de  récréation. 

Cliemin  rte  la  Croix  illnstrê ,  instruction  sur  le  Chemin  de  la  Croix  et  les 
pratiques  de  celte  dévotion  ;  nouvelle  édition,  ornée  de  1 4  vignettes  dessinées  par  La- 
ville,  gravées  par  Andrew,  Best,  Leloir,  représentant  les  quatorze  stations;  d’un  portrait 
de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Yierge,  d’une  vue  du  Saint-Sépulcre,  et  d’un  grand 
nombre  de  vignettes  et  culs-de-lampe  ;  1  vol.  in-1 8,  imprimé  sur  très  beau  papier.  Prix, 
broché . 1  fr.  20  cent. 

Alphabet  des  petits  Enfants,  à  l’usage  des  écoles,  orné  d’environ  60  vi¬ 
gnettes,  lettres  ornées,  culs-de-lampe,  gravés  par  Andrew,  Best  et  Leloir,  imprimé  sur 
beau  papier  vélin,  couverture  gravée.  Prix,  broché . 20  cent. 


IMPRIMERIE  DE  E.  Dl! VERGER,  RUE  DE  VERNEUIL,  N*  4 
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BULLETIN  DES  HOMMES  UTILES. 

Paris,  l"  février  1835. 

La  première  séance  générale  de  la  Société  Montyon  et  Franklin  a  eu  lieu  ,  di¬ 
manche  1er  février  1835,  à  l’Hôlel-de-Villede  Paris,  sous  la  présidence  deM.  Lau¬ 
rent  de  Jussieu  ,  chevalier  de  la  Légion-d’honneur,  maître  des  requêtes ,  secré¬ 
taire-général  du  département  de  la  Seine,  qui  a  remporté  à  l’Académie  française 
plusieurs  Prix-Montyon  pour  les  Ouvrages  utiles  aux  Mœurs. 

Au  bureau  avaient  pris  place,  M-  Delestre,  président  de  l’Athénée  des  Arts 
de  Paris,  comme  rapporteur  de  la  commission  juge  du  concours  pour  le  Prix 
de  Mille  francs ,  proposé  par  la  Société ,  en  l’honneur  de  Larochefoucauld- 
Liancourt;  M.  A.  Jarry  de  Mancy,  Fondateur-directeur  de  la  Société,  pour 
proclamer  les  Médailles  d’or,  décernées  au  nom  de  tous  les  souscripteurs-fon¬ 
dateurs  à  des  Bienfaiteurs  ou  Bienfaitrices  de  l’Humanité,  soit  enFrance,  soit 
hors  de  France,  et  M.  J.  F.  Le  Breton,  éditeur. 

Des  artistes  distingués  des  diverses  nations  auxquelles  appartenaient  les 
Bienfaiteurs  dont  les  noms  allaient  être  proclamés,  s'étaient  empressés  d’offrir 
le  concours  de  leurs  talens  pour  le  grand  concert  qui  devait  terminer  la  séance. 
La  salle  Saint-Jean  de  l’Hôlel-de-Yilie,  l’une  des  plus  vastes  de  la  capitale,  n’a¬ 
vait  pu  recevoir  qu’une  partie  des  souscripteurs-fondateurs  résidant  à  Paris  :  les 
invitations  avaient  été  faites  par  rang  d’inscription. 

M.  le  duc  de  Larochefoucauld-Liancourt,  Pair  de  France ,  et  sa  famille  assis¬ 
taient  à  la  séance. 

I  —  DISCOURS  DE  M.  LAURENT  DE  JUSSIEU,  PRÉSIDENT 

M.  le  Président,  ouvrant  la  Séance,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Messieurs  et  Mesdames, 

Je  considère  comme  un  honneur  dont  je  suis  vivement  touché,  la  mission 
de  présider  cette  assemblée  dans  laquelle  se  réunissent,  pour  la  première  fois , 
les  Fondateurs  de  la  Société  Montyon  et  Franklin.  Il  y  a  dans  le  litre  même  de 
cette  Association,  quelque  chose  de  respectable,  et  de  singulièrement  propre 
à  inspirer  la  confiance.  Il  semble  que  chacun,  en  effet  ,  puisse  facilement  faire 
le  commentaire  de  ce  titre  ;  chacun  du  moins  ne  peut  manquer  d’y  reconnaître 
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de  suite  la  double  intention  de  faire  du  bien  à  l’humanité ,  et  de  rendre  hom¬ 
mage  aux  hommes  qui  lui  en  ont  fait. 

La  gloire ,  Messieurs ,  est  la  récompense  des  grandes  actions  ;  son  éclat  ac¬ 
compagne  le  bruit  qu’elles  font  ;  son  auréole  vient  se  placer  là  où  quelque  grand 
retentissement  excite  l’attention,  l’étonnement,  l’admiration  des  hommes. 
Mais  les  bonnes  actions  font  peu  de  bruit;  mais  les  travaux  purement  utiles 
s’opèrent  dans  le  silence;  mais  les  bienfaits  ont  une  pudeur  délicate  qui  les 
invite  à  se  taire  et  à  se  cacher.  Pour  les  travaux  utiles ,  il  y  a  donc  peu  de 
gloire;  pour  les  bonnes  actions,  pour  les  bienfaits,  il  n’y  en  a  pas  du  tout,  il 
ne  peut  y  en  avoir.  Cependant, où  sera  leur  récompense?  Dc*ns  la  conscience, 
dira-t-on.  Oui,  sans  doute,  Messieurs,  cette  récompense  est  la  première  de 
toutes  ;  elle  suffit  à  l’homme  de  bien  dont  la  pensée  et  l’espérance  se  tournent 
vers  celui  qui  rémunère  au-delà  de  cette  vie;  mais  peut-elle,  mais  doit-elle 
suffire  à  ceux  qui  ont  reçu  les  bienfaits,  à  ceux  qui  ont  profité  des  bonnes  ac¬ 
tions  et  des  travaux  utiles?  N’auront-ils  donc ,  ne  rechercheront-ils  aucun 
moyen  d’exprimer,  de  manifester  leur  reconnaissance? 

C’est  comme  interprètes  de  cette  reconnaissance  que  vous  êtes  ici  réunis  , 
Messieurs;  vous  vous  êtes  constitués,  en  quelque  sorte,  les  organes  de  l’hu¬ 
manité  envers  les  hommes  utiles ,  et  vous  vous  êtes  imposé  la  tâche  de  signa¬ 
ler  leurs  noms  et  leur  vie  à  la  gratitude  commune.  J'oserai  dire  qu’il  y  a  quel¬ 
que  chose  de  bien  moral  dans  cette  pensée  de  recueillir  ce  qui  est  bon ,  ce 
qui  est  honnête,  ce  qui  est  généreux,  ce  qui  est  utile,  pour  l’offrir  en  vénéra¬ 
tion  et  en  exemple  aux  hommes.  Elle  forme  un  contraste  frappant ,  et  en  même 
temps  une  heureuse  compensation ,  à  la  honteuse  et  funeste  ardeur  avec  la¬ 
quelle,  de  nos  jours,  certaines  plumes  vont  rechercher  jusque  dans  la  vie  privée, 
pour  le  rendre  public,  tout  ce  qui  peut  être  mal,  affligeant,  flétrissant,  scan¬ 
daleux,  de  mauvais  exemple. 

Cette  bonne  pensée ,  toutefois ,  n’est  qu’une  suite  de  celle  qu’a  eue  le  premier 
des  deux  patrons  de  votre  Société,  le  vertueux  Montyon,  lorsqu’il  a  institué  , 
par  un  legs  riche  et  généreux,  ces  prix  de  vertu  qui ,  chaque  année,  mettent 
en  lumière  ce  qu’on  peut  rencontrer  de  courage ,  de  force ,  de  résignation ,  de 
dévoùment  sous  le  toit  humble  et  obscur  du  pauvre.  On  a  reproché  à  cette 
institution  de  flétrir  la  vertu  et  les  bonnes  actions  en  les  produisant  au  jour. 
Non,  Messieurs,  le  bienfait  ne  perd  rien  de  son  mérite  ni  de  sa  grâce  quand 
on  le  découvre;  sa  pudeur  n’est  flétrie  que  quand  il  cherche  à  se  montrer. 
D’ailleurs,  que  savons  nous  s’il  n’y  avait  pas  dans  l’esprit,  ou  plutôt  dans  le 
cœur  de  Montyon,  l’intention  tout  à-la-fois  philantropique  et  doucement  ma¬ 
ligne  d’appeler  la  vertu  indigente  à  donner  quelques  leçons  à  la  grandeur  et  à 
l’opulence? 

Yotre  Société ,  Messieurs ,  veut ,  d’une  part ,  continuer  et  étendre  l’œuvre  de 
ce  bienfaiteur  de  l’humanité,  et  d’une  autre  part,  faire  remonter  le  bien  à  sa 
source.  Les  deux  hommes  utiles  sous  l’inspiration  desquels  elle  s’est  consti¬ 
tuée,  se  trouvent  unis  à  sa  tête  par  un  lien  naturel.  Ce  n’est  pas  un  vain  jeu 
de  mots  que  ces  deux  expressions  par  lesquelles  on  les  caractérise:  Montyon, 
le  Génie  de  la  Bienfaisance  ;  FRANKLIN,  la  Bienfaisance  du  Génie.  Le  premier, 
en  effet,  a  montré  jusqu’à  quel  point  la  bienfaisance  peut  être  ingénieuse  ,  et 
comment  elle  sait  féconder  tous  les  germes  du  bien  et  multiplier  de  mille  ma¬ 
nières  les  moyens  de  l’opérer.  Le  second  a  fait  voir  comment  le  génie,  pour  ac¬ 
complir  la  noble  mission  qu’il  a  reçue  d’en  haut,  et  pour  être  digne  du  res¬ 
pect  et  de  la  reconnaissance  des  hommes,  qui  valent  mieux  que  leur  admira¬ 
tion  ,  peut  et  doit  être  bienfaisant.  Le  bien  qu’ils  ont  fait  tous  deux  est  grand, 
mais  celui  qu’ils  ont  inspiré,  celui  qui  s’est  fait  et  qui  se  fera  long-temps,  à 
leur  exemple,  est  plus  grand  encore;  car  on  peut  dire  que  les  bonnes  actions 
sont  fécondes,  et  qu’il  n’en  est  pas  une  qui  n’en  fasse  naître  plusieurs  autres. 

C’est  dans  cet  esprit  que  vous  voulez  agir,  Messieurs,  et  il  y  a  lieu  de  vous 
en  féliciter.  Que  votre  association  s’étende  et  poursuive  son  but.  Travaillez 
à  rendre  populaires  les  Hojnmes  utiles.  Propagez  la  connaissance  de  leurs 
noms  qui  sont  des  encouragemens  et  l’objet  d’une  émulation  honorable,  de 
leurs  actes  qui  sont  de  bons  exemples,  de  leurs  traits  qui  personnifient  les 
vertus.  Provoquez,  en  leur  honneur,  les  biographies,  et  les  récits  ëdifians. 
Vous  venez  de  le  faire  déjà  pour  l’un  d’eux  qui  eût  pù  occuper  une  place  en¬ 
tre  vos  deux  patrons,  pour  ce  Larochefoucauld-Liancourt  dont  le  nom  rappelle 
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lant  de  services  rendus  à  l’humanité.  En  moi  personnellement  il  réveille  des 
souvenirs  déjà  éloignés ,  mais  toujours  présens  à  la  mémoire  de  mon  cœur. 
C’est  à  lui,  c’est  à  sa  généreuse  philantropie,  c’est  surtout  à  son  inspiration 
que  je  dois  le  bonheur  d’avoir  fait  un  livre  bien  modeste,  bien  humble,  mais 

211’on  a  jugé  utile  aux  classes  laborieuses,  et  qui  me  vaut  peut-être  aujour- 
’hui  l’honneur  de  vous  présider.  C’est  dans  ce  lieu  même,  à  cette  place,  que 
la  couronne  décernée  à  ce  livre  me  fut  remise.  Il  m’est  doux  cl’être  appelé  au¬ 
jourd’hui  à  en  offrir  une  à  l’écrivain  qui  a  parlé  le  plus  dignement  de  ce  même 
La  rochefoucauld. 

Quand  vous  avez  entrepris ,  Messieurs ,  de  signaler  les  hommes  utiles  à  la 
reconnaissance  publique,  il  a  été  bien  entendu,  et  vous  avez  pensé  comme 
Montyon ,  que  ces  hommes  utiles  se  rencontrent  dans  toutes  les  conditions ,  et 
que  vous  aurez  à  proclamer  à  côté  de  noms  illustres  et  brillans ,  (les  noms 
obscurs  de  pauvres  vertueux,  car,  (le  même  que  le  génie,  proprement  (lit,  se 
manifeste  parfois  dans  les  plus  humbles  conditions,  on  y  voit  apparaître  aussi 
le  génie  de  la  bienfaisance.  Le  besoin  de  faire  le  bien  11’est  pas  le  moins  indus¬ 
trieux  des  besoins.  Il  faut  souvent  peu  de  chose  pour  le  satisfaire;  les  ressour¬ 
ces  à  cet  effet  sont  dans  l’âme  et  dans  le  cœur,  au  moins  autant  que  dans  la 
bourse.  D’ailleurs ,  c’est  un  tort  de  dire  que  le  pauvre  ne  possède  rien  ;  il  a  des 
jouissances  et  des  trésors  que  nous  ne  soupçonnons  pas;  la  nature  lui  appar¬ 
tient  aussi  bien  qu’au  riche  ;  les  rayons  du  soleil, l’air,  le  ciel ,  la  fraîcheur  des 
eaux  et  de  la  verdure,  les  parfums  des  fleurs  sont  à  lui  :  et  tous  ces  biens  font 
quelquefois  naître  en  son  cœur  un  sentiment  de  gratitude  et  des  inspirations 
ingénieuses  pour  la  témoigner  à  celui  dont  il  les  a  reçus,  en  faisant  du  bien  à 
ses  autres  créatures.  Non,  Messieurs,  Dieu  n’eùt  pas  imposé  aux  hommes  la 
bienfaisance  comme  un  devoir,  s’il  n’avait  pas  pris  soin  de  la  mettre  à  la  portée 
de  tous. 

Il  est  encore  bien  entendu  que  dans  cette  dénomination  d’ Hommes  utiles,  le 
mot  homme  est  pris  par  vous  dans  l’acception  d’espèce  humaine  qui  comprend 
les  deux  sexes.  Comment  ne  pas  s’attendre ,  en  effet ,  à  voir  figurer  les  femmes 
en  grand  nombre  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’humanité  ?  Oui ,  Mesdames ,  et 
j’éprouve  un  charme  réel  à  le  dire;  oui ,  c’est  à  vous  que  semble  avoir  été  par¬ 
ticulièrement  donnée  la  douce  mission  de  faire  le  bien  :  vous  en  êtes  moins 
détournées  par  de  hautes  spéculations  ;  vous  pouvez  voir  de  plus  près  le  mal¬ 
heur;  vous  imposez  moins  à  sa  timidité  ou  à  sa  honte;  votre  cœur  est  plus 
tendre ,  votre  voix  est  plus  douce  et  consolante  ;  votre  main  sait  se  cacher  avec 

|)lus  de  délicatesse;  la  reconnaissance  envers  vous  coûte  moins  à  la  lierté  mal- 
îeureuse.  La  rougeur  que  cause  le  plaisir  d’une  bonne  action,  l’éclat  humide 
qu’il  donne  aux  yeux  ont  tant  de  charme  et  vous  vont  si  bien.  Oh!  oui,  tout 
le  monde  a  senti  que  ce  lot  touchant  était  le  vôtre,  et  quand  les  anciens  ont 
vo  iiu  adorer  la  Bienfaisance ,  ils  en  ont  foit  une  déesse  et  non  pas  uu  dieu, 
Aidez-nous  donc,  Mesdames,  car  nous  qui  nous  vantons  d’être  vos  protec¬ 
teurs  et  vos  appuis ,  nous  sommes  souvent  bienheureux  de  trouver  votre  aide. 
A  ous  faites  le  bien  mieux  que  nous ,  et  vous  avez  encore  sur  nous  l’avantage  de 
l’inspirer. 

Mais  je  m’arrête;  je  crains  d’occuper  trop  longtemps  une  assemblée  où  je  n’ai 
dû  prendre  la  parole  que  pour  féliciter  cette  Association  naissante  sur  son  but, 
et  pour  l’exciter  à  accomplir  une  honorable  tâche  entreprise  avec  succès. 

Poursuivez ,  Messieurs ,  il  est  bon  de  s’associer  en  l’honneur  du  Génie  du 
bien;  cela  console  de  voir  que  le  Génie  du  désordre  et  du  mal  ait  pu  trouver 
parfois  chez  les  hommes  des  temples  et  des  adorateurs. 


n.  —  PRIX  DE  MILLE  FRANCS. 

Un  Prix  de  Mille  frakos  avait  été  proposé,  au  nom  de  la  Société,  à  l’auteur 
du  meilleur  ouvrage,  sur  cet  énoncé  :  «  La  Vie  elles  Bienfaits  de  Laroche - 
loucauld  Liancourt  racontés  simplement  en  un  livret  destiné  aux  jeunes  élèves, 
des  Ecoles  primaires  des  Villes  et  des  Campagnes  ».  Sur  le  rapport  de  la  com¬ 
mission  de  cinq  de  MM.  les  Membres  de  l’Athénée  des  Arts  de  Paris,  désignés 
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juges  du  concours  (MM-  Delestre ,  président ,  Coubard  d’Aulnay,  Doré,  Miger, 
Paillet  de  Plombières),  M.  le  Président  fait  connaître  le  résultat  du  concours  , 
selon  la  décision  qui  lui  est  communiquée  par  le  Fondateur-directeur. 

Le  Prix  de  Mille  francs  est  partagé  entre  MM.  Faugère  (  Arnaud-Prosper) , 
de  Bergerac  (Dordogne)  et  Laugier  (Adolphe),  de  Paris,  tous  deux  avocats. 

Deux  mentions  honorables  sont  décernées  à  madame  Julie  de  Montglave, 
épouse  du  Fondateur  de  l’Institut  historique  et  à  M-  Edouard  Morel  ,  l’un  des 
professeurs  de  l’Institut  royal  des  Sourds-Muets  de  Paris. 


in.  —  PROCLAMATION  DE  DIX  MÉDAILLES  D’OR. 

Après  avoir  adressé,  au  nom  de  l’assemblée,  des  félicitations  à  M.  le  duc  de 
Larochefoucauld-Liancourt  et  à  sa  famille ,  qui  assistaient  à  cette  fête  des  Bien¬ 
faiteurs  de  l’Humanité,  le  professeur  A.  Jarrt  de  Makcy,  Fondateur-Directeur 
de  la  Société  Mohtyon  et  Franklin,  donne  lecture  du  compte  rendu  des  mé¬ 
dailles  qui  ont  été  frappées  au  type  de  la  Société. 

Quatorze  mille  médailles  de  bronze ,  c’est-à-dire ,  le  tirage  le  plus  considérable 
qui  ait  jamais  été  exécuté  en  France,  pour  des  particuliers,  ont  été  livrées  par 
la  Monnaie  de  Paris,  et  distribuées  jusqu’au  1er  janvier  1835,  avec  les  éditions 
française  et  allemande,  du  Recueil  de  la  Société.  Une  édition  italienne  se  prépare. 

Les  Médailles  d’or  ont  été  accueillies,  en  Europe,  avec  surprise  et  admira¬ 
tion.  Il  n’est  point  de  pays  où  l’on  ne  félicite  les  Français  de  l’exemple  qu’ils 
donnent  à  tous  les  peuples  ,  d’honorer  les  Bienfaiteurs  de  l’Humanité ,  même 
chez  les  étrangers.  C’est  une  intervention  française  d’un  genre  inconnu  avant 
nous  et  qui  ne  peut  être  que  bien  accueillie  par  toutes  les  sympathies  natio¬ 
nales.  Qu’il  nous  soit  permis  de  citer,  sans  offenser  aucune  nation ,  ces  expres¬ 
sions  flatteuses  échappées  à  la  vivacité  italienne  :  «  C’est  une  institution  euro¬ 
péenne  ,  que  celle  de  vos  médailles  d’or  !  11  n’y  a  que  vous  autres  Français  pour 
avoir  de  pareilles  idées  !-» 

Dix  médailles  d’or,  ou  valeurs  de  médailles  d’or,  s’élevant  en  totalité  à  la 
somme  de  2,500  francs,  ont  été  décernées  dans  les  deux  premières  années  de 
fondation  de  la  Société.  Elles  se  Lrouvent  partagées ,  par  nombre  égal,  entre 
les  nationaux  et  les  étrangers.  La  première  a  été  décernée  à  une  femme,  à  une 
étrangère.  C’est  un  hommage  de  la  France  à  lTtalie. 


MADAME  XiA  COMTESSE  VEUVE  BELLINI ,  NÉE  TOÏtNIELLI 

(Première  Médaille  d’or  aux  Étrangers  ,  le  10  juillet  1833.) 

Dans  le  temps  même  où  trois  amis  s’occupaient  de  la  pensée  d’une  Associa¬ 
tion  ayant  pour  but  de  créer  un  organe  à  la  Reconnaissance  puLlique,  ils  ap¬ 
prennent  qu’une  dame  italienne  aussi  généreuse  que  noble  et  riche ,  fait  don 
de  600,000  francs  comptant,  destinés  à  l’établissement  immédiat  d’une  Ecole 
gratuite  d’Arts  et  Métiers  pour  les  Enfans  des  Pauvres ,  dans  sa  ville  natale  de 
Novare  !  Est-il  besoin  de  dire  avec  quel  sentiment  les  trois  amis  reçurent  cette 
nouvelle?  L’institution  de  la  Médaille  d’or  est  votée  à  1  instant,  et,  avant  même 
que  l’on  sache  si  l’on  trouvera  des  souscripteurs  ,  la  première  Médaille  d’or, 
au  lype  de  la  Société,  est  envoyée  en  Italie  et  offerte,  par  la  municipalité  no- 
varaise,  à  sa  Bienfaitrice,  au  nom  des  Français.  La  réponse  des  Novarais  et 
de  la  noble  dame ,  a  été  digne  de  la  France  et  de  l’Italie. 

Sa  Majesté  le  Roi  de  Sardaigne  a  voulu  être  l’un  des  premiers  souscripteurs 
d’une  Association  qui  s’annonçait  en  Europe  par  de  tels  actes. 
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SA  MAJESTÉ ,  XiE  ROI  DES  FRANÇAIS. 

(  Première  Médaille  d’or  aux  Nationaux  ,  le  29  octobre  1833.) 

Le  trait  d’humanité  du  Roi ,  secourant  et  sauvant  son  courrier  (27  octo¬ 
bre  1833),  est  trop  connu  pour  que  nous  en  répétions  les  détails. 

Les  journaux  du  28  octobre  en  ont  fait  le  récit,  chacun  à  sa  manière. 

Le  29  octobre,  la  Médaille  d’or  des  Hommes  utiles ,  a  été  offerte  à  S.  M.  qui 
en  a  accepté  l’hommage. 

Cette  médaille  était  accompagnée  de  la  lettre  du  professeur  A.  Jarry  de 
Mancy  ,  Fondateur-Directeur,  renfermant  le  passage  suivant  : 

,<  Informée  du  secours  d’humanité  que  V.  M.  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  por¬ 
ter  à  l’un  de  ses  hommes  de  service  :  ce  n’est  pas ,  dans  ce  fait,  le  Roi  que  notre 
Société  considère ,  c’est  le  prince  préparé  dès  sa  jeunesse  à  pouvoir  secourir  un 
malheureux  en  péril  de  mort.  En  effet,  ce  n’est  pas  encore  l’action  en  elle-même 
que  notre  Société  aurait  jugée  si  digne  d’attention,  car  tout  homme  de  cœur, 
en  pareille  circonstance,  aurait  voulu  savoir  et  pouvoir  faire  autant  qu’a  lait  le 
Roi.  Mais  personne  n’ignore  que  dans  les  hautes  classes  de  notre  civilisation 
moderne  il  n’arrive  presque  jamais  que  l’éducation  soit  dirigée  de  telle  façon 
que ,  dans  l’absence  du  praticien ,  à  l’heure  du  danger  «  un  Grand  puisse  sau¬ 
ver  un  Homme  !  » 

C’est  donc  à  un  exemple  de  c^tte  nature ,  donné  par  le  père  de  famille  du 
rang  le  plus  élevé  dans  notre  pay?  ,  que  la  Médaille  d’or  de  la  Société  Montyon 
et  Franklin  a  été  décernée,  en  écartant,  comme  son  institution  le  prescrit, 
toute  considération  de  politique  ou  d’étiquette.  Il  a  été  bien  connu  du  Roi  que 
cette  médaille  n’était  pas  la  première  (  la  Bienfaitrice  des  Pauvres  en  Italie 
ayant  déjà  reçu  la  sienne)  ;  que  ce  n’était  pas  non  plus  la  dernière ,  pour  cette 
année  même;  que  la  Société  en  avait  pour  de  simples  particuliers,  comme 
pour  des  princes  ;  enfin  que  «  le  Roi  lui-même  n’était  pas  vciut  hors  de  tour.  » 

Le  Roi  et  la  famille  royale  ont  honoré  la  Société  de  leur  souscription. 


SUITE  DES  PERSONNAGES  FRANÇAIS. 

Madame  la  Princesse  Joseph  de  Chisiay  ,  née  Pellaprat,  pour  sa  part  à  la 
fondation  philantropique  du  Prytanéc  de  Ménars  sous  les  auspices  du  prince 
Joseph.  La  Médaille  d’or  a  été  présentée  par  l’élève  duPrytanée  que  ses  cama¬ 
rades  avaient  désigné  comme  le  Meilleur  de  l’institution ,  en  priant  la  prin¬ 
cesse  de  vouloir  bien  faire  agréer ,  à  son  généreux  époux ,  une  part  de  cet  hom¬ 
mage  de  la  Société,  au  nom  de  la  reconnaissance  publique.  Chaque  année, 
l’une  des  médailles  d’argent  de  la  Société  sera,  comme  cette  année-ci,  décer¬ 
née  au  Meilleur  Élève  du  Prytanée  de  Ménars. 

M.  le  maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano  ,  doyen  des  Maréchaux  de 
France,  pour  sa  belle  fondation  d’une  Ecole  gratuite  ,  au  village  de  Moncey. 
Une  médaille  d’argent  de  la  Société ,  est  également  fondée ,  à  perpétuité  , 
pour  le  meilleur  élève  de  l’Ecole  de  Moncey. 

Le  brave  Paillette  ,  de  la  Villette,  dont  la  notice  fait  partie  du  Piecueil  de 
la  Société  pour  l’an  1833  ,  et  qui  a  été  l’un  des  plus  zélés  propagateurs  de  no¬ 
tre  fondation  philantropique  en  France  et  en  Belgique. 


SUITE  DES  PERSONNAGES  ÉTRANGERS. 

Mademoiselle  Emilie  Szczanieska,  du  grand-duché  (prussien)  de  Posen , 
jadis  grande  Pologne,  pour  son  dévoûment  héroïque  quand  elle  se  rendit  de 
Paris  dans  les  hôpitaux  de  Varsovie,  où  elle  a  soigné  les  cholériques  et  les 
blessés  ,  sans  distinction  de  Polonais  ou  de  Russes. 

M.  le  chanoine  Triest  ,  de  Gand ,  surnommé  le  saint  Vincent  de  Paul  des 
Belges ,  pour  sa  Bienfaisance  inépuisable ,  et  comme  fondateur  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’établissemens  de  charité,  etc.,  La  médaille  d’or  lui  a  été  remise,  en 
séance  solennelle ,  dans  l’Hôtel-de-Ville  de  Gand ,  par  le  brave  Paillette. 

Lord  Beougham,  l’un  des  plus  illustres  représentans  de  la  Philantropie  éclai¬ 
rée  de  la  Grande-Bretagne.  La  médaille  d’or  lui  a  été  remise  par  M.  Dupin  aîné, 
son  ami,  Président  delà  Chambre  des  Députés. 
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SOUSCRIPTION  POUR  DEUX  TOMBEAUX. 

Deux  valeurs  de  médailles  ont  été  réservées  pour  les  monumens  du  Français 
Jacquard  ,  bienfaiteur  de  notre  industrie  nationale  (voir  son  article  dans  le 
recueil  de  1834)  et  de  l’Allemand  Sennefelder,  inventeur  de  la  lithographie. 


IV.  —  GRAND  CONCERT  VOCAL  ET  INSTRUMENTAL. 

Le  Constitutionnel  du  5  février  a  rendu  compte,  en  ces  termes,  du  grand 
Concert  vocal  et  instrumental  qui  a  terminé  la  séance. 

«  Par  honneur  national ,  des  artistes  de  tous  les  pays  auxquels  appartenaient 
les  Bienfaiteurs  et  Bienfaitrices  qui  venaient  d’être  couronnés,  ont  voulu  pren¬ 
dre  part  à  cette  brillante  matinée  musicale. 

Dans  la  Cantate  à  la  Bienfaisance ,  paroles  de  M.  Boniface-Delcro,  et  mu¬ 
sique  de  M.  Valentin  Castelli,  professeur  et  compositeur  distingué,  on  a 
remarqué  des  chants  heureux  que  relevait  encore  la  voix  brillante  et  pure 
d’une  jeune  cantatrice,  madame  Deligny  ,  que  son  excellente  méthode  a  déjà 
classée  parmi  les  premiers  professeurs  de  la  capitale. 

L’Allemagne  a  été  représentée  avec  honneur  par  M.  Conninx  ,  dans  un  duo 
de  flûte  avec  Mademoiselle  Lorenzina  Mayer  ,  Italienne,  connue  par  son  beau 
talent  sur  cet  instrument  rarement  adopté  par  les  femmes. 

L’Angfètérro  nous  avait  rendu  momentanément  M.  Barré,  premier  haut¬ 
bois  du  Théâtre  Italien  de  Londres.  —  La  Belgique  n’a  pas  été  représentée,  par 
indisposition  subite  de  M.  Terby,  violoniste  remarquable,  qui  devait  exécuter 
un  morceau  concertant  avec  M.  Mirô,  pianiste  espagnol  d’un  grand  talent. 

La  Pologne  n’a  point  failli,  dans  M.  Albert  Sowinski  ,  pianiste  de  premier 
ordre ,  ni  l’Espagne  dans  M.  Lagoanère  ,  soit  comme  compositeur,  soit  comme 
chanteur. 

M.  Le  Corbeiller,  jeune  violoniste  de  la  plus  haute  espérance  ;  M.  Prumier, 
sur  la  Harpe  et  M.  Pi^rret  ,  sur  le  Cor  à  piston ,  tous  deux  du  Théâtre  Italien 
de  Paris ,  ont  soutenu  la  renommée  des  instrumentistes  français. 

Le  Piano  était  tenu  par  M.  Potier,  du  Conservatoire,  fils  du  célèbre  comé¬ 
dien  ,  et  par  mesdames  Carlotta  Marinoni  et  Deligny. 

Les  dames  françaises  étaient  représentées  par  Mesdames  Deligny  et  Lagoa¬ 
nère,  pour  le  chant;  par  la- brillante  madame  Phedora Lottin,  pianiste,  et 
par  madame  De  Lahye  ,  née  Rousseau,  petite-nièce  de  Jean-Jacques ,  impro¬ 
visant  sur  l’orgue  de  l’habile  facteur  Muller  :  jamais  cet  instrument  n’avait 
mieux  mérité  son  nom  d 'Expressif! 

Enfin,  les  honneurs  de  la  séance  allaient  rester  aux  étrangers ,  tant  la  virtuose 
italienne,  madame  Fort^nata  Marinoni,  après  avoir  partagé  les  applaudisse- 
mens  avec  M.  Lanza,  dans  un  duo  de  Rossini ,  avait  déployé  de  verve  en  chan¬ 
tant  la  piquante  romance  de  La  Esmcraîda ,  à  elle  dédiée  par  M.  Grisar,  auteur 
de  la  musique,  quand  vint  le  tour  de  Ponchard. 

Développant  dans  cette  vaste  salle  une  telle  puissance  et  un  tel  volume  de 
voix.qu’il  fut  accueilli ,  tout  d’abord ,  par  un  mouvement  d’admiration  et  pres¬ 
que  de  surprise ,  ce  digne  représentant  du  chant  national  français,  dans  le 
grand  air  de  Joseph,  par  Méhul,  enleva  tous  les  applaaidissemens  dont  une  part 
s’adrsssai t  aussi  à  M.  Crosnier,  lorsque  M.  Jarry  de  Mancy  eut  déclaré  avec  quel 
empressement  cet  habile  directeur  avait  accordé  MM.  Ponchard  et  Lanza,  h 
cette  fête  qui  a  été  un  jour  de  triomphe  pour  notre  Théâtre  national  de  l’Opéra- 
Comique. 

M.  Ivanoff,  brillant  ténor  de  la  troupe  du  théâtre  Favart,  instruit  que  l’im¬ 
pératrice  Marie,  mère  de  ses  souverains,  devait  figurer  dans  le  recueil  de  la 
Société  comme  femme  bienfaisante,  avait  manifesté  le  désir  de  représenter  la 
patrie  russe  dans  ce  Concert  des  Nations.  Ses  directeurs  s’y  sont  opposés.  Il  faut 
remercier  M.  Ivanoff  et  le  plaindre  :  il  y  a  servage  et  servage  !  !  !  » 


ANNUAIRE. 


N°  II. 


BULLETIN  DES  HOMMES  UTILES. 


'  Son  Altesse  Royale  le  Grand-Duc  de  Bade  a  décerné  une  médaille  d’or, 
accompagnée  d’une  lettre  autographe  ,  au  docteur  J.-N.  Muller  ,  chanoine  de 
Fribourg,  en  témoignage  de  la  satisfaction  que  Son  Altesse  a  éprouvée  en 
recevant  l’hommage  du  PANTHÉON  DE  LA  BIENFAISANCE. 

C’est  sous  ce  titre  que  l’Association  badoise ,  fondée  et  présicfée  par  le  philan¬ 
thrope  et  écrivain  distingué,  l’honorable  docteur  Millier,  a  entrepris  depropager, 
avec  des  notices  en  allemand  ,  nos  portraits  des  HOMMES  UTILES  ,  et  la 
récompense  décernée  à  la  propagation  de  notre  œuvre  en  Allemagne  est  un 
titre  d’honneur,  dont  notre  Association  française ,  comme  fondatrice ,  peut  et 
doit  se  féliciter. 

Honneur  au  Souverain  qui  a  compris  parmi  les  devoirs  de  la  Royauté  celui 
d’encourager  et  de  propager  le.  Culte  de  la  Reconnaissance  ! 

En  faisant  choix,  en  cette  circonstance ,  de  la  médaille  spéciale  frappée  en 
souvenir  de  son  avènement  à  la  couronne ,  Son  Altesse  Royale  le  Grand- 
Duc  LÉOPOLD  a  fait  connaître,  d’une  manière  délicate ,  que  le  plus  beau  litre 
d’un  Roi  est,  à  ses  yeux ,  celui  de  Bienfaiteur  de  son  Pays  ! 

LISTES  DES  SOUSCRIPTEURS-FONDATEURS  FRANÇAIS. 

•  Sa  Majesté  LOUIS  -  PHILIPPE  ,  Roi  des  Français,  a  honoré  la  Société 
Montyon  et  Franklin  de  sa  Souscription  pour  toutes  ses  bibliothèques. 

Le  nombre  des  Souscripteurs-Fondateurs  pendant  les  années  1833,  1834 
et  1835 ,  inscrits  pour  la  Ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine ,  dépassant 
le  nombre  de  deux  mille ,  cette  liste ,  à  elle  seule  ;  aurait  occupé  la  presque  to¬ 
talité  de  ce  bulletin.  Il  a  paru  préférable  d’en  différer  l’insertion ,  en  la  réser¬ 
vant  pour  les  listes  départementales.  Les  listes  ci-dessous  font  connaître  avec 
quel  empressement  plusieurs  villes  ont  accueilli  notre  publication. 


VILLE  DE  LYON. 


Accaria  fi. 

Barbier. 

Bertrand. 

Bourg. 

Candy. 

Chopin. 

DcXorrrand  *  Be 

Alday. 

Barogri.  C.  (Ma¬ 

Besson. 

Breron. 

Carré. 

Cliouvy. 

lislc. 

Alday, F. 

dame.) 

Billardey. 

Bresard. 

Car  roi. 

Cia ton. 

Ddabaule  (Ad.), 

Allier,  (ils. 

Baron,  A.,  libr., 

Binoud. 

Bretonvillc. 

Carteron. 

Cl  as. 

Uecev.  gén.  , 

Ailongup. 

250  souscrioi. 

Blanc. 

Briery. 

Cartillier. 

Clerc,  A. 

1  a  sonscript 

Ange  (  Madame  Barlhé. 

Blanc,  A. 

Broche. 

Castin. 

Cochard. 

Delechamp. 

Veuve). 

Baudet. 

Blanc.  J, 

Brun. 

Cazate. 

Cochet. 

Denavii. 

Ànncquin. 

Bau  lot  (Mad). 

Bobei. 

Brun  Legras. 

Cerderieu,  C. 

Colleulllc. 

Deuoyel. 

Ames. 

Bau.  ran  )  Mlle  BocJl. 

Brunei. 

Cliadal. 

Condamin. 

Depeyre. 

Anriout. 

Albine  de). 

Boissac. 

Brunei. 

Cbambard. 

CoroJ. 

Depouilly,  C. 

Armand, 

Bau  mers. 

Poissard. 

Brunie!1  •  Maré¬ 

Cliambet,  libr. 

Cote. 

Derieux. 

Arnaud. 

Rayon. 

Bosisat. 

chal. 

Chambry. 

Collier. 

Derion. 

Arnaud,  L. 

Beaubilliers. 

Bonnet. 

Bureau,  L. 

Champon. 

Courajod. 

Déroche. 

Aubert. 

Becb.ird. 

Bonnet,  11. 

Burel. 

Chanal. 

Crochet. 

Derray. 

Audras. 

Bedein. 

Bonnet  de  Ville. 

Burel,  C. 

Clnncel. 

Croizat. 

Dervieu. 

Auduc  ,  J.  B. 

Bedel. 

Bonuetain. 

Bngnard. 

Cbaniticl. 

Crosier. 

Dervieux  (fils) 

.Attnier. 

Belle,  J. 

Bontuux. 

Buisson. 

Chantereux. 

Crozet. 

Desplaces. 

Ayasse. 

Bereugcr. 

Bord. 

Burdet-fiardon. 

Chapeaux -Revol. 

Dalg. 

Desrosiers. 

Bal. 

Beroujou. 

Borot  et  Guùc. 

Buttin,  P. 

Cliopet. 

Dam  b  uanl. 

Dcvallée. 

Ballet. 

Bert. 

Buugf-t. 

Cadis. 

Charles,  C- 

Damirou. 

Devay,  P. 

Bally. 

lie  ri  bel. 

Bouilloud. 

Caillai. 

Chai  Ion. 

David. 

Deville. 

Bar  al.  • 

Berlbolon  (  Ma¬ 

Bouvier. 

Caillot,  A . 

Châtelain. 

Davinel . 

Dezler. 

Paras  (  (Madame 

dame  Veuve}. 

Bomcier. 

Camiuo  (pure). 

Cbazal ,  J. 

Deboissien. 

Didier,  D. 

Veuve.) 

Berihoux. 

Buurcicr,  J. 

Camino  (lü'n). 

Cbazcl,  J 

Dechatclus. 

Didier  Petit 
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VILLE  DE  LYON.  — SUITE  DE  LA  LISTE. 


Dîmes. 

Gallien. 

Jalabert. 

Manuberger. 

Ollagnier  (fils). 

Ravel ,  A. 

Sellon  (jeune). 

Doux. 

Gamot. 

Jamet. 

Marbot. 

Oyex. 

Ravier. 

Scrullas,  II. 

l)ublan. 

(iamot ,  A. 

J.unin 

Marcelin. 

Pagès. 

Ravinet. 

Simond. 

Dnchamp. 

Ganin. 

Jogand, 

Marchel. 

Pahud. 

Raynal. 

Soidelquelk. 

Duclatix  (ils  ei 

i  Ganot. 

Joly. 

Maréchal  (Mlle. 

Paiu. 

Remy. 

Solard. 

Droiteau. 

Garcin. 

Jonago  (E.  de). 

E.) 

Pantaleon. 

Reverchou. 

Suberiu. 

Duclos. 

Gariat. 

Jordan. 

Margery. 

ParoL 

Revol. 

Sue. 

Ducray. 

Garin. 

Joret  (Veuve). 

Maria-Pelletier. 

Parrel. 

Rcvollon. 

Tabard. 

Ducreux. 

Garin,  F. 

Josserand. 

Marteau. 

Pascal. 

Rey. 

Talion. 

Duereux. 

Gaudiot. 

Jouffroy. 

Martel. 

Pasquier. 

Rey. 

Tardy. 

Dufournel, 

Gautexeiuv 

Jourdan. 

Martin. 

Pasquier. 

Reyre-Flemetil. 

Teillard. 

Dugart. 

Gayvallet. 

Jujæt. 

Martin  ,  J. 

Passeron. 

Ricard,  C. 

Terrât,  J. 

Dugayf. 

Genet  (fils). 

Jullian. 

Mathey. 

Pâtricot. 

Riicard., 

Thibaudier. 

Dulin. 

Gerbollet. 

Jnmelin. 

Mathieu. 

Payet,  F. 

Richard, 

Thibaut. 

Dumolard  (filsj. 

Gerboulct. 

Koch  (Veuve.) 

Mathieu  de  Rose. 

Péan. 

Richard. 

Thuillier. 

Dumoulin. 

Gerin. 

Koch  (ti  ls). 

Mauguin. 

Pelletier. 

Riche. 

Tolin. 

Dunand. 

Ginodon  et  Lu* 

Labit. 

Mauvernay. 

Pellieux,  A. 

Ricoud  ,  L. 

Tournier. 

Duperron  (  Ba¬ 

uuin. 

Lablaliuière  de 

Mazerat. 

Pellion. 

Rieussec,)A. 

Tourret. 

ron). 

Girard. 

Berc. 

Mazoyer. 

Peratoni. 

Rigi'ug. 

Tranchand 

Duport. 

Giraud 

Lacour. 

Mazuy. 

Perret. 

Rigoüet. 

Tripier. 

Duprê,  F. 

Giraud. 

Lacroix. 

Mennet. 

Perret, 

Rigollot. 

Trolliet. 

Durand. 

Giraudon, 

La  Fabregue. 

Merlat. 

Perret,  S, 

Rival. 

Turin. 

Ëberbard ,  J. 

Gleyre. 

Lafont  ,  T.  • 

Merinet. 

Perrier. 

Rivière. 

Valette. 

Kscher ,  A. 

Gleyre. 

Lagardière., 

Me'simy. 

Perrier. 

Rivière,  A. 

Val  tard. 

Farfouillou, 

Goubillon. 

Lagrange. 

Mestrallet. 

Perin,  fils. 

Robert. 

Valle. 

Fargo. 

Gouget  et  Grand,  Languille.  ' 

Meunier. 

Perrin. 

Robichon. 

Vannel. 

Farine. 

Gourd. 

Lapène ,  A. 

Mey. 

PerrouceL 

Roche. 

Velay. 

Fauconnet. 

Gourgeot. 

Lapeyre. 

Meyer. 

Petit. 

Roohe. 

Verdelet. 

Faure. 

Gourgout. 

Larderet. 

Meyer. 

Peyon. 

Roche. 

Vernier. 

Faure, 

Goutanier.  1 

Laroche. 

Molière. 

lVysonneau. 

Rochon. 

Vernier. 

Faure. 

Grenier  (fils). 

Laroyenne. 

Monnet. 

Peytel. 

Rochon. 

Verrière. 

Fuure,  J.  B. 

Grobon, 

Larteau. 

Montalan. 

Philips. 

Rolland. 

Versonne  (de). 

Favier. 

Gros. 

Lasausse. 

Morel. 

Picard. 

Rolland. 

Veson  du-Coin. 

Favre. 

Grosbon. 

Laserve. 

Morel. 

Piegay. 

Rostaing. 

Vélillard  du  Ré 

Favre. 

Gubian  (  frères). 

Lasserre. 

Morel  -  Volene 

Piquet. 

Rostaing. 

bert. 

Ferrand,  J. 

Gubian. 

Lanrand. 

fVenvc.  ) 

Pirouette,  J. 

Roussel. 

Veyron. 

Finet. 

Guichard. 

Laurent ,  libr.  , 

Morier. 

Pislre. 

Roux. 

Vidal. 

Fontaine. 

Guichard. 

120  eouscc. 

Mourlou. 

Plantiu  (mad.) 

Rouzy. 

Vignon. 

Fontaine,  F. 

Guidy  fde). 

Lavergne. 

Mourrcn. 

Portaillier  (  Ma¬ 

Ruvel. 

Vignon. 

i'ontenelle. 

Guiet. 

Lecomte. 

Michaud  (mad). 

dame  ). 

Sage, 

Villard. 

Fornier  (Mde). 

Guillot. 

Levrat. 

Michel. 

Poulary. 

Salomon, 

Villefrancbe. 

Fortier. 

Guillot,  V. 

Levrat. 

Midole. 

Poyet,  G. 

Sain. 

Villermc. 

Frenoy  "Mlle). 

Guinchard. 

Leymarie. 

Million. 

Prat. 

Saint-Etienne. 

Vincent. 

Gabillot. 

Guiudran. 

Lions. 

Mitieux. 

Prudent. 

Saint  Innocent 

Vivien. 

GabrieL 

Guindre. 

Locard. 

Mit  ihot. 

Puy. 

(Ic’marquisde). 

Vivier. 

Gadollç. 

Guyon. 

Lombuis. 

Million. 

Quantin. 

SaintJeau  (de). 

-  Vollon. 

Gadot. 

Guyot. 

Lorrain-Flandin,  Nacburv. 

Quiru. 

Sarsay. 

Vondière. 

Gadot ,  A. 

H  aider. 

Lupin. 

Neyro. 

Quisard. 

Sauvago,  L. 

Vornet. 

Gaillard. 

Humera. 

Mabussier. 

Nicoud. 

Quisard. 

Sauvage  de  Sl.- 

Vourloud. 

Gaillard. 

Ilenriot. 

Maillot. 

Nourlier. 

BafaneJ. 

Marc. 

Vuldy. 

Gaillard,  V. 

llumbert,  P. 

M.itbrauq. 

Odin. 

Rambault. 

Schumbergcr. 

Werlein. 

Galamin 

Jacquier. 

MaJmazet.,  A- 

Olivier  (Gis). 

Rave. 

Seitz. 

Zacharie. 

VILLE  DE  BORDEAUX. 


Abadie. 

Barrau. 

Bonnalgue. 

Brives-Cazes. 

Chabry. 

Couriez.  * 

Deschamps. 

Ahoutene-  Rodu- 

Rarrerre. 

Bonnet. 

Brousse  ,  P. 

Chahand. 

(Rousseau  et  Bo¬ 

Desclaux  de  I 

losse. 

Barry,  aîné. 

Bonneville. 

Brun  (fils). 

Chaîne  (Mlle). 

nis. 

cosle. 

Alexandre. 

Barthez,  A. 

Bonnis. 

Brunet. 

Cbambaud. 

Curtieux  ,  L-  W. 

Despax. 

Allix. 

Baston, 

Bonzit  ,  fils. 

Cabrol,  aîné. 

Changeur. 

Dagoly. 

Despiet. 

Amati. 

Bataille. 

Bordelais  (Mad). 

Cadillou. 

Changeur,  D. 

Daguzan. 

Desprat. 

Amouroux, 

Bay. 

Borel ,  J.-M. 

Calvet ,  P. 

Changeur  ,  J.  A. 

Daleas,  J. 

Deymeno ,  A» 

André 

Réchade. 

Bosc,  P.-Ed. 

Candau. 

Chautccaille. 

Dallan. 

D’Heliasse. 

Andriep. 

Beck ,  C. 

Bossi ,  A. 

Cantenat. 

Chardavoine. 

Dam  ares. 

Dias,  J. 

Anthony. 

Beissac  ,  E. 

Bouche  de  Vi¬ 

Capdeville  ,  G. 

Charles  -  Saint  - 

Dandurand.  • 

Dolassary. 

Arana. 

Belbèze,  A. 

trai. 

Carbonnier. 

Marc. 

Dandurand,  J. 

Doliguy. 

Amauzan. 

BelillejBoissou. 

Bouchon. 

Carie. 

Charner. 

Danflou,  J. 

Domageau. 

Artigue. 

Bellocq. 

Boudon. 

Carrière. 

Chassaing. 

Danglade,  Ed. 

Dourdon,  C. 

Asalebrink. 

Bellœuvre. 

Boudrot. 

Carron. 

Chauhet. 

Darchez. 

Drouet. 

Astaix. 

Berges,  G. 

Boulan. 

Casquilon. 

Chaume,  fils. 

Dardes,  J.  G. 

Dukedat. 

Astruc.. 

Bermond, 

Buuldoire. 

Cassany. 

Claide,  P. 

Dargelas. 

Dubos  (fils). 

Aswald. 

Bernard. 

Bourges. 

Castagne!. 

Clausure. 

Darries. 

Duboscq. 

Audebcrt. 

Bernard-Faux. 

Bourges,  A. 

Casiaing  ifils). 

Clément  (Sœur). 

Darrimon. 

Dubourg. 

Audebert,  11. 

Bernier. 

Bourratoire,  A. 

Castanet. 

Clermont. 

Dejean. 

Dubreuilh. 

Audoy. 

Bertal. 

Bousquet. 

Casterat  ,  J. -B. 

Clermont  et  La- 

Delaroze. 

Du  broc  a. 

Audy. 

BertoiK 

Boussinot. 

Cathelun  ,  T. 

régiuier. 

Delespiuasse. 

Ducarpe  .  J. 

Augihoud. 

Besse. 

Boutin. 

Cayetano-  Braca- 

Colin. 

Deliège. 

Ducasse. 

Aulonié,  (ils  aîné. 

Beyermann  ,  J.- 

Bouton. 

moule. 

Condé. 

Delmestre. 

Ducasse  ,  A. 

Bachelot,  E. 

H. 

Bouygues. 

Cazabou  (fils). 

Conseil. 

Delpech. 

Ducastin. 

Buconoais. 

Bioleau. 

Boyer-Canon. 

Cazalis. 

Conseillant. 

Delpech,  C. 

Ducomet. 

Balaretuue, 

Bissci. 

Boyreau. 

Cazeau. 

Coninck  (de). 

Delprat 

Ducros. 

Ralguerie. 

Blanchard  ,  J. 

Boysse. 

Cazelles(  Veuve.) 

Corcette. 

Delpy. 

Dudon. 

Hauizcltc. 

Bloot. 

Brannens. 

Cazères. 

Cosson. 

Demoulin,  J. 

Dufaure. 

.Ranquarel. 

Blumercl  (Mlle/. 

Rre  mu. 

Cazimajor  . 

Costa-Magnac. 

Demptos ,  Ch. 

Dufour ,  J. 

tRarincou. 

Boissonuean. 

Brian,  frères. 

Celcis. 

Costes. 

Derosier. 

Dumas. 

Hiai  is ,  (ils 

BlanJeuil. 

Briant ,  L.  P. 

Cessai  ,  J  F. 

Colellcs,  C. 

Dcrratier. 

Dumas  ,  F. 

Baril  au. 

Bollé. 

Brisson. 

Chabriiht .  E. 

Gournu,  J. -B 

Dcsaphy. 

Dumuzenu , 
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Dumegnou. 

Feuille. 

Ilarisson  (niad.).  Lartigue. 

Masson. 

Perey,  T. 

Roux,  F. 

Dumoulin. 

Ficcher*et  Lep 

llendrick,  C. 

Lartigue,  L. 

Maubourguet. 

Pereyra,  J. 

Roy. 

Dunacq. 

pcrt. 

Hermine. 

Larzin. 

Maurcuil. 

Perpey. 

Ruflin. 

Dupin. 

Fick-Chezelle. 

Iléron,  J. -B. 

Larrieu  ,  A. 

Mazzier. 

Perpignan. 

Sabouriti,  J.  H. 

Dupeyrat 

Fombrange. 

lleystermann. 

Lasmolles. 

Medieu,  L- 

Peytoureau. 

Sancan,  L. 

Dupcyron. 

Fonsèque. 

Hillaire.  ■ 

Lasserre. 

Mège. 

Pettersen. 

Sarrabezolle. 

Dupont. 

Fontan,  J. 

Holagray ,  aîné. 

Latapis,  jeune. 

Mercier,  E. 

Pettersen,  E. 

Sauvage. 

Dupont,  A. 

Forestié 

Hostin. 

Latour. 

Mercier,  V. 

Pezac  ,  fils. 

Sauvage,  N. 

Dupont ,  F. 

Fornerod. 

Holnviesner. 

Lavagnigno. 

Mercier. 

Piat-Larizonne. 

Schruaer,  jeune 

Dupony,  J. 

Fortané  ,  fils. 

Hotnviesner,  J. 

Lavergne ,  P. 

Merge. 

Piganneau. 

Seguinaud. 

Dupouil. 

Fougnet  (Mlle). 

Hourquebie. 

Lawalle  (  C.  Ne-  Merignac. 

Plattet,  H. 

Seguinaud ,  J. 

Duprat. 

Fouilleroux. 

Houzery,  J. 

veu) ,  Tmpri 

Mérigot. 

Pohls,  J.-E.-C. 

Sevizier. 

Duprat,  L. 

Fourcand. 

Hovy. 

meur  -  Libr. 

Merlet. 

Poirier. 

Shaspa. 

Dupré. 

Fnureslier. 

Hugonis. 

180  souscr. 

Merscau. 

Poitevin. 

Sibadey. 

Dupuch. 

Foureroy. 

Jacob. 

Leclerc. 

Meynard. 

Pommese. 

Sillieres. 

Dupuy,  aîné. 

Fournier. 

Jacquot ,  E. 

Lecorre. 

Meynard ,  A. 

Pommese  ,  N. 

Soulassol. 

Dupuy,  C. 

Frédérick. 

Jadot. 

Lefrançois. 

Michaud,  P. 

Pomier. 

Sommereau. 

Dupuy,  J. 

Fiislou. 

Jardel  Laroque. 

Legendre. 

Mignard,  H. 

Pouset. 

Soutbard. 

Durand. 

Gabaud. 

Jeannesse. 

Legendre,  L. 

Minvielle. 

Pontet. 

Stanislas  Fer 

Durand,  C. 

Gaintrait. 

Jeannesse,  frères 

Lekeni. 

Miramond. 

Ponton. 

rière. 

Durand,  F. 

Galles. 

JoflYoy(Yeuve). 

Leinarcband. 

Moncorgé. 

Pool. 

Tapie,  J. 

Durand  ,  J. 

Galles,  L. 

Joly. 

Lcmesle. 

Mondenard. 

Pourmond. 

Teissier,  P. 

Durand,  L. 

Gardère, 

Johns,  G. 

Lemoine. 

Monsacre. 

Pourteyron  et 

Tculade. 

Durassié,  C. 

Garuier. 

Johnston. 

Lenoble. 

Mousselet. 

Beauvais. 

Theron. 

Duret,  P.  H. 

Gaston. 

Jouves. 

Lepommier. 

Monstey. 

Pral. 

Thevcnin. 

Dureuillo. 

Gautier. 

Labat. 

Lt-scale. 

Montant,  aîné. 

Preau,,  J. -B. 

Thibaud. 

Durin-Chaumel. 

Gautrait. 

Lab.it  ,  J. 

Lestonnat. 

Montaubrie. 

Provençal. 

Thibaud,  A. 

)uris. 

Gay,  A. 

Labat,  P. 

Lbotclier . 

Monthus. 

Puguet,  T.-M. 

Thieriy. 

Dussaut,  A. 

Gayet. 

Labiet. 

Liambon. 

Morel  (Mlle). 

Pustairmann. 

Thomas. 

Dussuinier-Fom- 

Gencste  ,  fils. 

Labonne. 

Limoge. 

Morteuil. 

Puytorac. 

Tbomis  •  Segi  el 

brunc- 

Genez  (Saint). 

La  borde. 

Lingeas. 

Morton,  W. 

Queron. 

Lompré. 

Dutastas. 

Genlilliot. 

Laclaveric. 

Lisi.m,  jeifne. 

Moulinier. 

Rabaui. 

Tissol. 

Duleuil. 

Geosfroy  aîné. 

Lacombe. 

Lodoïs-Carrié. 

Monlun. 

Rabat,  E- 

Trivulzi. 

Dutilh. 

Gérard. 

Lacoste. 

Long,  ainé. 

Mouneyra. 

Rabesombe  aîné. 

Troubat. 

Duverge,  V. 

Geraud. 

Lacoudret  (de). 

Lourdes. 

Mourlannc. 

Ranoverzée. 

Troye,  Z. 

Duvergier. 

Gernond ,  E. 

Lacroix. 

Lours,  jeune. 

Montinard. 

Ransan. 

Turlay. 

Duvergier,  J. -J. 

Gière. 

Lacroix,  C. 

Louvet. 

Motel. 

Raspail. 

Vallet,  aîné. 

Duvivier. 

Gicse  ,  L. 

La  faye. 

Luinau. 

Nairac,  J.  B. 

Ravaud. 

Vallet,  J 

Emmertb. 

Godefroy. 

Lafenière. 

Maccarlhy,  E. 

Nartigue,  W. 

•  Ravina-Lassallc. 

Vallon,  aîné.  . 

Eon. 

Godineaud. 

La  ferrière. 

Maccarthy,John. 

Neil. 

Raynaud. 

Vankeck  et  c. 

Ernst,  T. 

Gonzales. 

Lafon. 

Magonty. 

Noguès. 

Regis. 

Van  Overzee,  J. 

Espeut  fils. 

Gonzalez. 

Lafon ,  J. 

Maigros. 

Normand,  G. 

Retmeyen. 

Vauron. 

Eyguem. 

Goujon. 

Lafon ,  L. 

Maiiléres 

Norzi ,  aîné. 

Revolat. 

Veillon,  J. 

Faizolle. 

Goux  (Veuve). 

Lagardère. 

Maisonneuve. 

Nouvel. 

Rigailhon. 

Verdelet,  aîné. 

Farge. 

Gragnon. 

Lagrave. 

Maïz. 

Noyés. 

Rivereau. 

Verdier. 

Fau. 

Grangeneuve. 

Lalanne. 

Mallac. 

Ochoa,  C. 

Robert. 

Verger,  J. 

Fauché. 

Grégoire. 

Lamartine ,  P. 

Mallet. 

Oulié,  J. 

Rbert,  L. 

Verrière-  Cbolsy. 

Fauché , L. 

Grenier,  J. 

Lambert  Weille, 

Malvezin. 

Paillère  (Le  Cbe 

Robeyot. 

Vjgnal. 

Faure. 

Grenouilleau  ,  P. 

frères. 

Mansz,  G. 

valier). 

Roché. 

Vignal,  J. 

Faure,  J. 

Grezaud, 

Lanefranque. 

Marchand. 

Pain. 

Rochefort. 

Vigne,  P. 

Fauré. 

Grèze  ,  jeune. 

Laneze. 

Marchand  ,  C. 

Pagaud. 

Rocheforl,  B. 

Villagrain. 

Faux. 

Gueuot 

Lannes. 

Maréchal. 

Pagès. 

Boget,  J. 

Villermait». 

Fayard,  Z. 

Guérin. 

Laporte. 

Marrot. 

Parizon. 

Roo.,  F. 

Vitalis. 

Faye. 

Guignard. 

Lap/ace  (  Veuve  Martin. 

Pariot. 

Roques. 

Vondohrcm  G. 

Fénélon. 

Guignard  ,  fils. 

née  Beaume  , 

Martin,  L. 

Pascal,  J.  B. 

Roques,  F. 

Weille. 

Ferchaud. 

Guillorit., 

libraire  ,  1 10 

Martin,  J. 

Peletingeas. 

Rougé. 

Weltncr,  aîné. 

Ferniand,  neveu. 

Guitard. 

souscriptions. 

Martin,  R. 

Pelletreau. 

Roux ,  aîné. 

Worms. 

Ferrière,  A. 

Guilert. 

Larigaudière. 

Martinez. 

Perey. 

Roux  /  jeune. 

Feuillade-Chauv. 

Uardel ,  L. 

Laroussie  JUège.  Marliny,  L. 

Perey ,  F. 

Roux  ,  J. -J. 
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A  belle. 

Barabè. 

Berubé. 

Caron, 

Cretenet. 

Demion. 

Dujardin,  père. 

Adrien. 

Barbay. 

Bierniann. 

Carrière. 

Dagomet. 

Deniéport. 

Dujardin. 

Alexis ,  Fs 

Barbet. 

Bill  on  ,  fils. 

Carrière,  H. 

Daufresne. 

Depcaux. 

Dumour. 

Alfred. 

Bardin. 

Blanche. 

Carlaigne. 

Dekoisquilbert. 

Dérubé. 

Dupoiit-Delporte 

Alfred  ,  V. 

Barker. 

Blaucbemain,  A. 

Carthezet. 

Deboissicre. 

Désabris. 

(Baron) 

Alix. 

Basse. 

Blanchetnain. 

Cauville. 

Dcbons. 

Descamps; 

Duprey. 

Amard. 

Bautier ,  A. 

Bleuet. 

Celestre. 

Deboos. 

Desille. 

Durauville,  L. 

A  mat. 

Bayard,  C. 

fioëtard. 

Cellier. 

Decbamps. 

Destigny. 

Durécu. 

André. 

Bcasse. 

Bougrain. 

Cercle. 

Decosse-Duelos. 

Devillers. 

Durecu,  J. 

Andresy. 

Beaudc. 

Boulard. 

Certain. 

Dedessuslamar. 

Dewengi. 

Dusseaux. 

Andrieux. 

Beaudoin. 

Bourdon. 

Cessant. 

Degoy. 

Dieusy. 

Duval. 

Anquetil. 

Beaudry. 

Boursier. 

Cesseault. 

Debayes. 

Dimberl  deMonl- 

Duval,  C. 

Ansaaz. 

Beaudry,  V. 

Brochard. 

Gbauffroy. 

Delahaye, 

Truffet. 

Duval,  B. 

Astoul. 

Bcaudvin. 

Brochard,  Mlle, 

Chauffroy,  A. 

Dalamar. 

Dolfus. 

Duval,  E. 

Aubin. 

Beaufour. 

Bronville.  A. 

Chéron. 

Delamare. 

Doligny. 

Duval,  V. 

Audelin, 

Bcaussier. 

Brigalent. 

Choqutt. 

•Delamare  ,  A. 

Drapier,  Mad. 

Echo  de  Rouen, 

Audelin,  S. 

Beautier. 

Buisson. 

Clément. 

.  Delamare,  J. 

Drouais. 

(L’.) 

Avenel. 

Bcbier. 

Buisson,  C. 

Comtois. 

Dclanney.  t 

Drouet. 

Edet  ,  libraire, 

Baillatrc 

fiellemois. 

Cacherai, 

Coquerel. 

Delaporte. 

Dubos. 

18  Souscrip¬ 

Balaef. 

Bcllemois.  C. 

Cailleraer. 

Coquerelle. 

Delaunay. 

Dubost ,  Mad. 

tions. 

Balard. 

Bentz. 

Calenge. 

Corsange. 

Delestre. 

Ve.  1/. 

Ellies  de  Preval 

Ballin. 

Beranger. 

C  autel. 

Corval  ,  de. 

Delignat. 

Dubuc  ,  fils. 

Esuault. 

Bance. 

Bérat. 

Capel. 

Cousin. 

Djniailly. 

Ducret,  L. 

Félix. 

Bance,  aîné. 

Bertc  ville. 

Carde. 

Cousin,  N. 

Dcmarais. 

Ducrot. 

Félix,  G. 

B.rnce  ,  A. J 

Bertran,  Mad. 

Carde.  A 

Couvet. 

Dcmarais,  S- 

Duhamel. 

Fetey. 

—  12  — 


VILLE  DE  ROUEN.  —  SUITE  DE  LA  LISTE. 


Ferry,  aîné, 

Grout. 

Jourel. 

Lemaire. 

Marchand- 

Plédani. 

Fevê. 

Grouvcl. 

Journ.  deRouen, 

Lemire. 

Marcscat. 

Pimonl.  • 

Fevez,  Négociant  Guesnier. 

Julienne. 

Lemoine. 

Marescaij  J. 

Pinot . 

Fevoz,  aiuè. 

Guiffard. 

Lachevre. 

Lemoule. 

M arguent  (de). 

Pouchet . 

Filleul. 

Guilbcrt. 

Lahure. 

Lenorniand. 

Marigny. 

Prévost. 

Fillot. 

Guisique. 

Laignelet. 

Lequesne, 

Marion. 

Quertier. 

Fleury, 

Hadrot. 

Lambert,  T. 

Léquillon. 

Marteau. 

Quesnel. 

Foubert. 

liadroz. 

Lamer. 

Leriche. 

Marteau  (fils). 

Quilbeuf. 

Fouet-Ltgrund. 

liai  u. 

Lancien. 

Lericbe,  F. 

Math  Ollern. 

Raguideau. 

Fournier,  . 

llaïse. 

Lasnier. 

Lerouy. 

Mazire. 

Raguideau,  R. 

François,  libraire 

flamard. 

Laurence. 

Leroy. 

Mériel. 

Rampai. 

9  Souscrip¬ 

llappler. 

Lawdy . 

Le  Sagp. 

Mermet. 

Rapin. 

tions. 

Hauguel. 

Lebas. 

Le  Sueur. 

Méton. 

Rappe. 

François. 

Hébert. 

Lehesnier. 

Letorey. 

Michel. 

Reisct. 

François ,  A. 

Ilédoux. 

Le  Bottoir. 

Lettré. 

Milet. 

Reiset  (fils). 

Fremont. 

Hellier. 

Le  Botlois. 

Levaillanl  de  Ca- 

Mircy. 

Reiset,  J. 

Frère  ,  libraire, 

lléribel. 

Lebret. 

tigny. 

Mirey. 

Renard. 

48  Souscrip¬ 

Hermann,  C. 

Lecachenr. 

Levasseur. 

Mirondc,  A. 

Renault 

tions. 

lié*  on. 

*Le  Cœur. 

Levavasseur. 

Miston. 

Renault,  B. 

F  risard. 

Heudron. 

Lecomte. 

Letcauvallée. 

Moitié. 

Reust. 

Froidefont. 

Hilaire. 

Le  Comte,  J. 

Leveau-Vallée. 

Monfort. 

Rey. 

Gaillard,  Mad. 

Hilaire ,  D. 

Le  Conte. 

LogejdesArts  réu¬ 

Morel.  * 

Richard. 

Gancel. 

Hie.l, 

Le  couvre  or. 

nis  de  Roucii. 

Morin-Lebrun. 

Ripho. 

Gardel. 

11  illis. 

Lecrèuie  Lab- 

Loisel. 

Moulin. 

Riqueur. 

Gauthier- Lamo¬ 

Uommet*  Vallée. 

bey. 

Louvet  (lils). 

Nasse. 

Rochette. 

the. 

Houdard. 

Lefevre. 

Loyer. 

Niet. 

Romishts. 

Gautier-Leray. 

Ilouel. 

Le  Duc. 

Loyer,  C. 

Olivier.  * 

Roquelet. 

Gazette  deRouen  lluet. 

Lefevre -Fouot. 

Luchiani. 

Panier. 

Roquelet. 

(La). 

Indicateur  (L). 

Lega’. 

Alahieu. 

Pardonnier. 

Rousé  (fils). 

Genot. 

Jabot. 

Legendre. 

Malard. 

Parfait. 

Rou  ville. 

Gibert. 

Jaqnemoud. 

Legendre,  A. 

Malcouronne 

Parfait ,  E. 

Rouville. 

Gignoux. 

James. 

Legrand,  bljr.  , 

Mallet.» 

Patron. 

St-Requier. 

Gilles. 

Jannolle. 

4S  souscript. 

Mallet,  F. 

Pedrani  (Mlle). 

Saudoz  (père). 

Gossiez,  l’Abbé. 

Janvier. 

Legrelle,  E. 

Mallet,  T. 

Périaux. 

Sandoz. 

Goyer. 

Jobey. 

Leguillon* 

Manthe,  B.  J. 

Pt-ruche. 

Saunois. 

Grisa  rd. 

Joly  bois* 

Léguillou,  L. 

Martin  ,  F. 

Petit. 

Savin. 

Groult. 

Joly-Vigreux. 

Lejeune. 

Malleville. 

Petit  (Négoc.  ). 

Saz.6  (frères). 

Groult,  F. 

Joseph. 

Le  Long. 

Maqueri. 

Petit  Pierre(Mad. 

Scellier. 
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Acher. 

meliu,  libraire, 

f  oullet ,  L. 

Fontaine. 

Koch, 

Martin-  F. 

Alanimc 

80  souscrip* 

Courant. 

François. 

Lakarraquc. 

Martin  ,  Folh. 

Allix. 

étions. 

Cousin-Lavaveu. 

Frissart. 

Laborda. 

Mauger. 

Ami. 

Bourgais. 

Crosnicd. 

Froraellc. 

Labolièrc  ,  fils. 

Maurice,  S. 

Ancel ,  G. 

Bourget. 

Danger. 

Garnier. 

Lacouture ,  J.  M. 

Mazurie,  fils, 

Anes, 

Bourneuf. 

Debleville. 

Gautier. 

Lahoussaye. 

Mcgis. 

Angremelje 

Bourquiu. 

Debleville. 

Gemiu. 

Lahoussayc. 

Melun  ,  A.. 

Au  zou. 

Boursy. 

Debos. 

Gcnipon. 

Labure. 

Ménard. 

Bachelay. 

Boymvàl, 

Debray. 

Gillette. 

Langer. 

Mcneurt. 

Baillard. 

Brayer. 

Deglos. 

Girot  ,  fils. 

Larcher. 

Mériel. 

Baillier- 

Brayer. 

Dehays. 

Gouet. 

Laumone. 

Mérian  ,  fils. 

Balguerio, 

Bréard. 

Déjardin. 

Grouard  ,  L.  D. 

Laurant. 

Meu  ,  aîué. 

Balguerie. 

Breciinguer. 

Delaunay 

Gueriin. 

Laville ,  F. 

Meunier,  C. 

Ballot. 

Brelour. 

Delers. 

Guillait. 

Lavooat. 

Meunier,  P.  T. 

Ballot. 

Briand. 

Demiannay. 

Guillou. 

Lebaillif. 

Molinié. 

Ballazard  (fils). 

Brouard. 

Deuiortdesir. 

Guillou. 

Lccadre,  L. 

Mondey. 

Barbulay . 

Brunet. 

Deprez. 

Griveau. 

Lccerf. 

Mongenot. 

Barbulée  ,  F. 

Brunet ,  J. 

Desjardins  ,  li¬ 

Hague  Ion. 

Lecharpenlier. 

Monnayer 

Bataille. 

Cailb-ux. 

braire,  ‘20  sou¬ 

üautier  ,  fils. 

Lecompie,  Mlle. 

Monod. 

Baudouin. 

Campart. 

scriptions. 

Hardouin. 

Lecoq. 

Morel. 

Bavan. 

Carjil. 

Deville. 

iiarou. 

Lefcbre. 

Morel,  R. 

Becelle. 

Cartier. 

Diacon  ,  A. 

Harling. 

Lemaître. 

Morlcnt, libraire, 

Belle. 

Cercelet. 

Digne  t. 

Haugel  ,  C. 

Lemaître,  fils 

/|0  souscrip¬ 

Bellok. 

Certain. 

Diguet. 

Iiaumont  ,  li 

Lemaître,  Cadet. 

tions. 

BeUot. 

Certain. 

Dogny. 

braire,  31  sou 

Lemaezon. 

Moullia  ,  P. 

Renard,  Mlle.  A. 

Chalange. 

Dorey. 

scripiions. 

Le  Marcis. 

Moutardier.) 

Bdthome,  L. 

Champion. 

Do  rey  . 

llautecœur, 

Lcmartinet. 

Tillet ,  S.  Pierre. 

Berlin. 

Chapelle  Ques¬ 

Dollelondrc. 

Hébert,  A. 

Lemoine. 

Nuller,  L. 

Berlin  ,  A. 

nel, 

Dubois, 

Hébert  L. 

Lenetrel. 

Nujac. 

Bertrand. 

Chaussé. 

Dubois. 

Iléduuin. 

Lenorniand. 

Notz 

Bertiand. 

Chaubert. 

Dubiic. 

Helly. 

Lenurmand. 

Ocbard. 

Besche. 

Devilliers. 

Ducbesne. 

Ilerlossen. 

Lepicquée. 

Ouizille. 

Beuriot- 

Chemin. 

Duplex. 

Ueroult. 

Leroux. 

Paillette,  Mlles. 

Billard. 

Chenu. 

Dupray. 

llerson. 

Leroy. 

Palfray. 

Blanchard , 

Chevallier,  B- 

Du  p  ré. 

Humbert. 

Lelourneur. 

Palme ,  E- 

Bodereau. 

Chevallier. 

Duroselle,  11 , 

Homberg. 

Levillain. 

Papin. 

Boivin ,  Mad. 

Chollet. 

Duval. 

yubert  -  Latour. 

I.evillain.  J. 

Pariot. 

Bonnain. 

Chouquct. 

Eselavy. 

Hue,  libraire,  60 

Limcuzin  ,  A. 

Parmanlier  ,  fils. 

Bonniu ,  F. 

Chrocder  ,  J. 

Fanonel. 

•  Souscriptions. 

Loucn. 

Pcrqucr,  F, 

Boom. 

Cleray  ,  A. 

Ferrcre  ctMorlol. 

Ilue. 

Louvet. 

Parquer ,  Jeune. 

Bouchcrot. 

Clerc. 

Feuillet  Laie- 

Iluct, 

Lunyl,  L. 

Petit,  Mad.  C. 

Boulé,  A.  * 

Clcrget. 

mard. 

Isischer, 

Macinc. 

Petit- Pi  erre.  Mad 

Boulé  ,  fils. 

Colhac. 

Feulard. 

Jallaud. 

Mallet. 

Petit-Pierre. 

Bouvier. 

Colin. 

Fcerster. 

Joinville. 

Marc. 

Philippe.  . 

Bourdct  -  Com- 

Corel, 

Fournier. 

Joinville. 

Mathry. 

Pictont. 

Scblumbfclgcr  ■ 
BoulT. 
Séjournée. 
Senard. 
Simonnet. 
Soleil. 

Staignan. 

Stëves. 

Teste  (Baron). 
Tinel. 

Tinel  (Négoc.) 
T réfeuille. 
Urruty. 
Valentin. 

V  alois. 

Vallon. 

Valleton  d’An 
dré. 

Vasse. 

V  asselin. 

Vatau. 

Vaussier . 

Vau  vert. 
Veaussier, 
Verdant. 
Vélault. 

Vieillot,  R. 
Vigné. 

Vigué. 

Violletlc. 

Vitel. 

Vitel. 

Vilrac. 

Voizainc. 


Pinel,  Mlle. 
Piprat. 
Piquerel, 
Piquerel,  S. 
Piquet  -Wil. 
Piquet  -  Wil. 
Platel. 

Poucbet. 

Poupel. 

Prudhommc  ,  V 

Quertier. 

Rachelet. 

Régnault. 

Reillant. 

Reine. 

Renault. 

Rivet. 

Robert. 

Robin  ,  aîné. 
Robin  ,  jeune. . 
Roger. 

Saacher. 

Saunise. 

Savé. 

Sénécal, 

Smith. 

Stamoty. 
Soudcy. 
Tavaroc. 
ïaveau  ,  E. 
Throu,  C .  4 
Toussaint ,  père 
Troussel. 
Uinpfelb  ach. 
Valel ,  P. 
Vaudry. 

Vedel,  C. 

Vidal. 

Vigier. 

Weille  ,  C. 
Weille,  L. 
Wilskens. 
WLsemauuc. 
Wolff. 

Woutcrsp. 
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|Acliai-t. 

Adnet  Jarlol. 
|All.udtdc  Corbie. 
illarl  Lefevre. 
Altmayer,  P. 
Anccaux. 

Incclet  Bardou. 
André  Contant. 

\  ronsslion. 
AuLrié. 

Augé. 

Auger. 

Auger  Vallée  , 
Hls. 

|Ballct. 

Baquenois. 

3ara. 

iBara. 

iBabe. 

I  Barbier. 

iBarbierMotfeau. 

|Barrois. 

Raudarl. 

Baudille  Gro9. 
Ibaudin. 
|Beaudouin. 
Beaudret  Godet. 
Belin  et  Comp. 
iBelin. 

Belly. 

[Benoist,  J. 

I Benoit  Malot. 
Bergcon. 
iBcrthc. 

[Berton. 

Besancon. 

[Biet. 

Billet. 

Blay  (V*). 

Bonard  Leblanc. 

Bonniuire. 

Bontemps. 

Bouehard. 

Boudié. 

BouffoyDubrulle 

Boulanger. 

!  Bourguet. 

Bredy-GilLert 
Brissard,-  Perton, 
libr. ,  62  sous¬ 
criptions. 
Brunet. 

Buffet. 

Buffet  *Périn. 
Bureau  Diverehy 


Cadeau. 

Cadot. 

Cailleau. 

Camattc. 

Camus. 

Gamuset. 

Camus  Gilbert. 
Camus  Sekinger. 
Camus  Thirict. 
Carpentier. 
Carron. 

Cassart. 

Cerf  Cordier. 

Chambelain. 

Charbonneaux. 

Charpentier. 

Charpentier. 

Charpentier. 

Charot. 

Châtelain  Allard. 
Châtelain  Féron. 
Châtelain  Luton. 
Chauvelot  Mail- 
fait. 

Chauvet.  Schmit- 
le. 

ClémentPingard. 

Cochois-Iluit. 

Cohéndet. 

Collet,  (ils. 

Collin  Dubois. 
Contant . 

Contant. 
Contei-Muiron. 
Counesson. 
Copin,  M. 
Cornet-,  E. 
Goulon  L'eroy. 
Coulon  Vider. 
Coutier. 

Creveau. 
Crontellc,  neveu. 
Creutelle,  T. 
Croutclle. 

Curt,  F. 

Dalmas  (de). 
Danton. 

Darlot. 

Debionne. 
Debruyères.  1 
Decorbic  -  Mai- 
fait. 

Defrance. 
Delacour  Goffin. 
Delafrayc. 


Delafraye. 
Delahaye. 
Delamotle. 
Delaïuotte,  S. 
Dclarguelay. 
Demilly. 
Demouy  Deson. 
Dénivelle,  (ils. 
Deparfourut  (Ma¬ 
dame).  • 
Derodé. 
Desjardin. 
Dessain,  J.  B. 
Dessart. 
Destenque. 
Delrey. 
Devienne. 
Devillé  Lacatte. 
Diancourt. 

Disys. 

Doire. 

Douce. 

Doyen  Peicevol. 
Driens,  V. 
Droinet  T. 
Droinet. 

Drouet. 

Drouet,  P. 

Duchàleau. 

Duchesne. 

Dudin-Miche). 

Duparque. 

Dupalis. 

Dutcrre. 

Etienne,  aîné. 
Etienne. 

Failly  (  L’abbé 
de). 

Farochon. 

Fassin  Cochois. 
Faure. 

Fauvcl,  A. 
Fenaut. 

Fleury. 

Fleury. 

Folliart. 

Fontaine. 

Forest. 

Fossier. 

Foucault. 
Fressencourt. 
Gadiot.  D. 
Gagnereaux. 
Gaignot,  S. 
Guliehct. 


Gantier  Darden- 
ue. 

Gavard  Telle. 
Georgin  Gosset. 
Gérard. 

Germain. 

Germain. 

Germinet. 

Gerault. 

Gerbaux,  B. 

GeruzefMopinot., 

Gestiaux. 

Gillet. 

Gillet  Bredy. 
Gillard. 

Cillotin. 

Gilmert. 

Gire  Donsel. 
Givelet. 

Gifelel  Clicquot. 
Godet  Bivierrc. 
Godssiu. 

Gonel. 

Goncl  Aubin. 
Gonel,  père. 
Goulet  (  ollet. 
Goub-t  Guérin. 
Grand  Rémyj  P. 
Grassièrc. 
Grimprcl 
Goulot. 
Grosset. 

Grulet. 

Guenet. 

Guerard. 

Guerrin. 

Guillot. 

Guyotin,  E. 
Guyotin  Gaillot. 
liannequin. 
Ilannosset. 
IlautemerGobin. 
ITédoin  de  Pons- 
Ludon. 

Hcidsieck  -Hen- 
riol  (Mad. Ve). 
Iîenriot,  E. 
flenrot. 

Ilenrot  Pignolct. 
Henry  d’il  tuf. 
Henry  Gaod. 
Ilerbé,  aîné. 
Ilincelin. 

Hoquet. 

Iloulon. 


du 


Houvlier. 

Hubert. 

Huiblet  Prévôt. 

Houreville. 

Hulin. 

Jacob. 

Jacquinet. 

Jnhson. 

Janoux. 

Johart. 

Jolicœur. 

Jolly. 

Joly. 

Jollrois. 

Journiae. 

Juy. 

Kaussen. 

Kessler  (Mlle). 
Laçasse. 

Lainé. 
Lallcmant. 
Laniort  Lundy. 
Lamy. 

Lantein. 
Lantiome. 
Lebèguc. 
Leblanc,  Gis. 
Lebourcq,  A. 
Leclerc  Allart. 
Lecoq  Pierret. 
Lefebvre. 

Lefort  Bonnette. 

Legrand. 

Legrand. 

Legris. 

Lelarge-Benoisl. 

Lelarge-Merliu. 

Lemoine. 

Leuioutier. 

Lepreux-Jarlol. 

Leroux. 

Leroy  Courtÿ. 
Leturque. 

Lion  Deschamps. 

Longuet. 

Lorquet. 

Losseau -Leblanc 
Louppe,  A. 
Louppe  Jacquarl 
Louis. 

Lucas  Dtssain. 
Luire. 

Lundy. 

Luton  Barbier. 
Luton  Moreau. 


Macquart  Barbe- 
reux. 

Malo. 

Malotet,  aîné. 
Mangin,  H. 
Maquart. 

M argue  t  Cliquol. 

Marprez. 

Martinet. 

Massé. 

Masson. 

Matthieu  Denise. 
Maugras. 
Mauvais,  P. 
Mennesson. 
Merlin,  G. 
Mettcau. 

Michel. 

Michel,  A.  R. 
Millet. 

Minor. 

Mongeot. 

Monot  Désangle9. 
Mou  rat  ,  pèré. 
Muzart-Huart. 
Naudin,  lfbr. 
Nazé,  fils. 

Niuel,  M. 

Oudry. 

Paroissien,  fils. 
Pariset. 

Pâté. 

Peigné. 

Perard. 

Perce  bois. 

Père. 

Père. 

Perinct. 

PhiliberlDenizt  t. 

Philippeau. 

Pichot. 

Pignolet. 
Pignolel,  fils. 
Pissot  Poupart. 
Poncin. 

Ponsart. 

Ponsinef. 

Poret,  A. 
Poussaint  Des- 
canm . 

Pradine. 
PrevotCudreaux. 
Prévôt  Langlct. 
Priolet  Lefran- 
çois. 


VILLE  DE  STRASBOURG. 


Achon  (Abbé). 
Adolphe  Chris¬ 
tophe. 

Alexandt*  ,  libr. 
Allairc. 

Atumel. 

Andrey. 

Arnold. 

Arthaud. 

Aufschlayer. 

Bæhr. 

Ballet. 

fierbines  (Mad.) 
Bafrth  (Mad.Vc. 
Bastian. 

Baur. 

Becker. 

Bein  fMad.Ve.) 

Bernhardt. 

Bernier. 

Berstechcl. 

Besson. 

Billot. 

Blœchel. 

Blumer. 


Bore  bel. 

Bœr&ch. 

Bonfan. 

Botecot. 

Botemont. 

Bouvier. 

Boreront  *  Mom- 
mie. 

Brandstetler. 
Braun. 
Rraumvnld. 
Bremzinger ,  ho- 
taire. 

Brenon. 

Brobeque. 

Brousseur. 

Brticb. 

Bruder. 

Burger. 

Cacbeux. 

Carrière. 

Cerfbeer. 

Clément. 

Coulaux,  aîné. 

Cournemire. 


Couturat. 
Cronier. 
Dœnber. 
Dambach. 
Debray.  • 
Diebold. 
Dielil. 
Dictseh. 
Dielrieb. 
Dietrich,  C. 
Dœrhœfer. 
Dolinski. 
Drouhot. 
Dugîed. 
Dumay. 
Duprat. 
Dürbacb  , 
leur. 

Eek  (Abbé). 

Ehrmann. 

Eisen. 

Erdmann. 

Esehenaüer. 

Eyth. 

F abîmer. 


pas- 


Fevrïer,  libr. 

Finance. 

Flach. 

Fischer ,  brass. 

Fischer  ,  institu¬ 
teur. 

Fournier. 

Fraissinet. 

Frey ,  B. 

Friedel. 

Frietsch. 

Fritz. 

Fuchs. 

Fürst. 

Gérard  (Abbé). 

Gerhard. 

Gimpcl. 

Gluck. 

Glückhcr ,  E 

Glückher  ,  L.  . 
correspondant, 
6oo  exempt,  a 
Strasbourg  et 
pays  enviroh- 
nant. 


Godart. 

Grassenauor. 

Grimm, 

Grimmer,  not. 

Gros,  F. 

Grucker. 

Guibcrt. 

Giinlher. 

Ilallez. 

Han’,  G. 
Hanné. 

Harard. 

liait. 

Hecbt. 

Held. 

Hermann. 

Herrenschmidl. 

Herrleu. 

Hey. 

Heyd. 

llickel,  notaire. 

Hœllbcck. 

Uoffel. 

Horsl. 

Huber. 


H  uge  lin. 
Iluinmel. 
Husson. 

Ihaeh,  C. 

Jncobi. 

Jacquemin. 

Jairrain. 

Jaysser. 

Jehl. 

Joyeux. 

Kampmann. 

Khun. 

Klauhold. 

Klein. 

Klose. 

ténobei. 

Kuœpfler. 

Koch ,  L. 

Kopf. 

Kurtz. 

Lacombe,  not. 
La'ond. 
Lagarmitte. 
Lagier,  libraire. 
Lambs. 


Pronipsy,  F. 
Provin. 

Quanlinet  Lajoie 

Raincelain. 

Rassicôt. 

Regnard. 

Regnier. 

Renard. 
Richepanse. 
Rivierre.  A. 
Rivierre,  père. 
Rivart. 

Robert. 

Rocourt. 

Rogelct. 

Roger. 

Rohan. 

Romagny. 

Romagny. 

Romagny  Placer. 

Rouget. 

Rousseau. 

Sabatier. 

Saintelette. 

Salut. 

Sautrcz. 

Schlesser. 

Senarl  Chlom- 
bier  (Mad.) 
Senarl-Dupuy. 
Sentis. 

Servant!. 

Skingcr. 

Spætli,  P. 

Steincr. 

Tainpucci. 

Tapin. 

Tatal  Peillièrc. 
Testiilat. 
Thevenier. 
Tbibout. 

Tbierion  Roger. 
Thuillot. 

Tierry. 

Tourneur  Choi- 

sy- 

Tourtebatte. 

Vacarie. 

Vedie  Oudart. 
Vitu. 

Vitu  Fremeau 
Walt  lier. 
Wargnier. 
Willams. 

Wirbcl,  A. 


Lamey  (Mad. F.) 
Lamy. 

Lang,  H. 
Laurent. 

Leclerc  de  Gran* 
champ.  * 
I.ederlin. 
Lefebvre. 

Leiter. 

Lerath. 

Leonhard. 

Levy,  L. 
Lichienberger  , 
(ils  aîné. 
Litschgi. 

Lrbssliu. 

M  ;i  I  armé. 

Malle,  médecin. 
M  asske. 

Merckel. 

Maurel. 

Mollard. 
Montandon. 
Moritz  fMI’e). 
Mourt  on. 
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Moyaux. 
Müblschlegel. 
Musculus. 
Nicker.  ' 
Nilhard. 

Oberlin,  (ils  ,  M. 
du  S.  E.*et  mé¬ 
decin: 
Oescbger. 
Olivier. 

Oll. 

Perrin. 

Pfisler. 

Pitlion ,  libraire. 


Piquart. 

Plan-  (Mad.Ve). 
Pons. 

Pou  ma  roux. 
Pramberger. 
Rîess  (Abbé). 
Rapin,  cbirurg. 
Rauscb. 

Reau. 

Redslob,  aîné. 
Redslob,  U. 
Reiner. 
Reinhardt. 
Reisel. 


Reino." 

Renaute  in. 
Revest. 

Ristelhuber,  mé¬ 
decin. 

Ritter. 

Rollé. 

Roser. 

Roth,  J. 

Roth,  W. 

Rubin. 

Rucb. 

Rustabler. 
Ruxter  (de). 


Saglio .  M. 

St  Amand  (de). 
Sandmann. 
Scbeffer. 
Scberdlin. 
Schilling. 
Scbirlin. 
Schmidt. 
Schmitt. 
Scbneegantz. 
Scbolt,  D.t  bras¬ 
seur  au  faub. 
national. 
Scbolt,  D.,  bras¬ 


seur  au  Léo¬ 
pard. 

Schneider  (  Mad. 
V-). 

Schraag{Mad.Ve) 
Scbuller,  libr. 
Schutz. 

Schweighâuser. 
Seib. 

Seuze. 

Sever. 
Silbermann. 
Silvester. 

Simon. 


Société  des  Ara 
des  Arts  (la). 
Spreyeriuann. 
Stœss,  médecin. 
Stoltz. 

8trobel. 

Stütz. 

Sütterlin. 
Tamisier. 

Texte. 
Thouvenel. 
Ulrich. 

Vaissière. 

Veiss. 


Vian. 

Vivien. 

Vuagnier. 

Wagner. 

Weber. 

Weber.  V. 
Weigel,  uoiaire. 
Weinling. 
Weiss,  J. 
Weyer. 

Wœlffle. 

Wolf. 

Worringer. 

Ziiumer. 


VILLE  DE  VERSAILLES. 


Alexandre. 

Camus. 

Dubois  -  Drahon- 

Guilloteaux. 

Le  Breton. 

Morel. 

Sadgraive. 

Amiard. 

Canard. 

net. 

Grégoire. 

Lebrun. 

Morel. 

Sainepie. 

Aubry. 

Cazalis. 

Dubourg. 

Greppin. 

Lefebure. 

Morlot. 

Saint-Agnan. 

Audibert. 

Chabin. 

Duboux. 

Hamel,  A. 

Leffïoy. 

Morin,  jeune. 

Saint-Launier. 

Audibert. 

Cbamhillaut. 

Dumoulin. 

Hamel  l’Evêque.  Legrand. 

Morize. 

Sa  lb  art. 

Auguste. 

Chevreux. 

Duploney. 

Hamelin. 

Legrand. 

Mullot. 

Scbmilz. 

Armpachc. 

Coiny. 

Dupont. 

Hauterive  (d*). 

Lejard. 

Murville. 

Sordet. 

Radin. 

Collau. 

Dupoty. 

Hayer. 

Lemazurier. 

Neglet. 

Sulpice. 

BalSiquant. 

Collin. 

Duraudeau. 

Hervé.  . 

Lerendu. 

Nive9. 

Suret. 

Barbier. 

Coltenot. 

Dutarlre. 

Rousseau- 

Leroux. 

Noël. 

Surmay. 

Bart. 

Coucbard. 

Dutat. 

Hozner. 

Leroy. 

Noël. 

Terre. 

Bauzon. 

Coupin. 

Ecalard. 

Huot. 

Leruth. 

Norin. 

Théobald. 

Beauchamps(de). 

Creuze. 

Emériau  (lecle). 

Huret. 

Lelourneur. 

Oblin. 

Tbéry. 

Bernard ,  libr. 

Dagaina. 

Etienne. 

Jacot. 

Leture. 

Osmont. 

Thévenin. 

Biart. 

Dallemagne. 

Eura  Heurleaux 

Jacquet. 

Levêque. 

Ottenbein. 

Thévenon  )•  Ri 

Bignon. 

Daumont  (Mad.) 

(Mad.) 

Jannin. 

Lberninê. 

Oudinot. 

cbé. 

Bilieux. 

Delabaye. 

Eustacbe. 

Jeandel. 

Lhopital. 

Parent. 

Thibaut. 

Binard. 

Delanuue. 

Fauh. 

Jessè. 

Loücsse. 

Patrelle, 

Thibault. 

Blanvillent. 

Démanché. 

Ferrand. 

Jeunebomme. 

Lucas.  * 

Payen,  L. 

Tissot. 

Blondel ,  A. 

Demonceaux. 

Ferre  t. 

Jouvel. 

Malielle. 

Penot. 

Transon. 

Boigueville ,  M. 

Dereboul  -  Bré- 

Feuilleret. 

La  boré. 

Marinont. 

Périn. 

Triboulot 

Bonnet. 

ville. 

Fisanne. 

Lachapelle  (Ma¬ 

Martin-Foulon. 

Petit. 

Usqnin  (Mad.) 

Borsu. 

Drsûulné. 

Fontenay. 

demoiselle  ). 

Masson. 

Pezet  (Mad.) 

Valtier. 

Boucher. 

Deschamps. 

Fournier. 

Lalande. 

Masson. 

Pionl. 

Verdier. 

Boucberon. 

Desohard. 

Franscaslel. 

Lambert  -  Beu 

•  Meaux  (Mad.) 

Polonccau. 

Vernay. 

Boulanger. 

Desfoutaioe. 

Frotié. 

dry. 

Mégnon,|  neveu. 

Prévost  (Mad.) 

Videhen. 

Bonrgeot. 

Desmûusseaux. 

Génielle. 

Langevin. 

Merger. 

Prudbomme. 

Vitry. 

Bouyleux. 

Despagne. 

Gilbert. 

Lanoué. 

Meunier. 

Rechat. 

Wachemar. 

Bracbi. 

Despari ,  libr. 

Godard. 

Laugier. 

Millet. 

Robert. 

Wallevitle  (de). 

Bréant. 

Desvuge 

Gonssery. 

Lavigne. 

Montalon. 

Ronaux. 

Walther. 

Brierre. 

Domigny. 

Gouge  r. 

Leballeur. 

Monleclair  (  le 

Roth. 

Wissier.  t 

Bruslé. 

Doublet. 

Guillemand. 

Leblond. 

marquis  de). 

Roth. 

Camattc. 

Drapier. 

Guillemot. 

Lebourtier. 

Morand. 

Roudeau. 

VILLE  DE  MONTPELLIER. 


A  bric. 

Alaux,  À. 

Allier,  J. 
Aubanet  ,  N. 
Auriol. 

Aze.. 

Bancal,  A. 

Barre  Camprid. 
Bastide. 

Rattut  (Mlle  Cio- 
tilde  ). 

Belloc,  A. 
Berard,  aîné. 
Bertin. 

Besset  de  Har- 
bonne. 

Bondis,  L. 
Bonniol,  E. 
Bonyron. 

Boyer. 

Boué. 

Bouisson. 

Bouliecb. 


Bourquenod. 
Bouscbet,  J. 
Bouschet  Dou- 
inenq. 

Briol. 

Calixc  Coissard. 
Canton. 

Castel.  L.  ,  libr., 
76  souscr. 
Causfian. 
Cauvas. 
Cbapelot. 
Cbapoulet. 
(iolbert  (legén.; 
Comtes. 
Combres. 

Comte. 

Cornette. 

Coste,  À. 
Coustan,  C. 
Cros.  • 

Dalla9. 

De  Beaufort. 


Debrbg. 

Deidier,  E. 
Delzeuzes,  A. 

De  Massillian. 
De  Massillian,  D. 
Deniez,  D. 
Dessale  Possel. 
Destrecb. 
Destreinx  (  de 
Monteze). 
Devilliers. 
D’Imbert,  fils. 
Donnadieu. 
Dupin. 

Dupont  de  Cha- 
bonais. 
Durand. 

Durand,  F. 
Duvern,  A. 
Duvernet. 
Eurière. 

Fare ,  P. 

Fazon,  E. 


Félix. 

Figarelli,  J. -J. 
Figuier,  T. 
Fraisse,  R. 
Gaslines. 

Gazel. 

Gervais,  O. 
Glaise ,  F. 

Glaize,  A. 

Gollin. 

Garbier  Joyeuse, 
Grannal  Dezieu- 
ze. 

Guinard,  A. 
Uamelin. 

Ivois. 

Jacob. 

Jilibert. 

Jourdan. 

Kunolhs. 

La  barre. 

LaCombe(F.de), 

Lafont. 


Laissât. 
Lallemand, 
Lamouroux. 8 
La  Société  de  la 
Grande-Loge. 
Lavagne,  E. 
Leenhard,  C. 
Leuteuil. 

Lobry. 

MarceL(Veuve). 
Marès  (Mad.) 
Mares,  L. 

Maris  (Mad.) 
Martin. 

Martin,  A. 

Matet. 

Médard. 

Medard  Baldi. 
Mejean,  B- 
Menard,  E. 
Mercier ,  A. 
Montcalm  (Com¬ 
te  de  ). 


Negrel. 

Nivière. 

Oclavy. 

Paris. 

Parlier,  H. 
Peronne. 
Pontingon  ,  BD. 
Puecb ,  J. 

Rech,  O. 

Rech,  H. 
Reynes. 
Ribeyrolles. 
RiLeyrolles,  j. 
Rigal. 

Rodolphe. 
RouJe,  E. 
Rouville  (Mad.). 
Ruy. 

Sabatier,  E. 
Saniy,  père. 
Santy,  fils. 
Sarran. 

Sarrus. 


Sauvadet. 
Scbinas,  A. 
Séguier,  curé. 
Seucaux ,  F.-£. 
Se  1res. 

Sudre,  F. 
Sureda  (mad  ) 
Tarin. 

Teule,  E. 
Tbouzellier.  J. 
Tourret,  H. 
Toulin. 
Trinquier. 
Tuffery,  A. 
Valantin. 
Vergnes. 
Vernière  ,  P. -J. 
Verrière,  P. 
Virenque  ,  A.f 
libr.,  120  sou¬ 
scriptions. 
Vitalis. 


Suite  des  listes  françaises  et  étratigcrcs  au  trimestre  prochain 


ANNUAIRE 


N°  III. 


Le  Choléra  ,  qui  avait  semblé  s’éloigner  de  France  ,  a  reparu  dans  plusieurs 
le  nos  départemens  du  Sud-Est.  Les  nouvelles  officielles  et  les  journaux  en 
endant  compte  des  ravages  que  ce  fléau  exerce  dans  les  villes  de  Toulon  , 
Marseille,  Aix  et  autres  localités  ,  ont  déjà  fait  connaître  le  dévoûment  de 
plusieurs  personnes  courageuses  ,  dont  les  noms  seront  recueillis  et  religieusc- 
nent  inscrits  dans  les  Annales  de  la  Reconnaissance  publique  ,  car  c’est  le  nom 
]ue  nous  pouvons  donner  à  notre  Bulletin,  des  Hommes  utiles.  Déjà  M.  le  doc¬ 
teur  Lassis,  de  Paris,  a  été  chercher  une  mort  glorieuse  à  Toulon,  où  il 
vient  de  succomber  victime  de  son  zèle.  Ce  médecin  était  au  nombre  des 
courageux  habitans  de  Paris  qui  ont  mérité,  en  1833,  la  grande  médaille  dite 
du  Choléra  ,  et  dont  la  liste  ,  quoique  publiée  antérieurement  à  la  fondation 
de  la  Société  Montyon  et  Franklin,  devait  trouver  place  dans  notre  recueil, 
comme  inscription  monumentale,  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  l’exem¬ 
ple  le  plus  généreux  et  le  plus  honorable  pour  Paris  et  la  France  entière. 

- - .  SH*  ©  v  •  - - 


DAMES  DE  PAULS  ET  DE  LA  BANLIEUE  DE  PARIS , 

Qui  ont  obtenu  la  grande  médaille  pour  les  soins  donnés  aux  cholériques  en  1 R33 
cl  1833  ,  selon  les  ordonnances  royales  des  6  février  et  3  mars  1833. 


Madame  Baudry,  née  Ilugnct. 

Madame  Camille  de  Rranvillc. 

l.a  Duchesse  de  Broglic. 

Madame  Cassin. 

Madame  Cuurtat. 

Sœur  Victoire  Darche  ,  supé¬ 
rieure  de  la  maison  de  se¬ 
cours,  11e  Arrond. 

Sœur  Rosalie  Dessales,  supé¬ 
rieure  de  la  maison  rue 
Saint-And  ré-des-Arts. 

Sœur  Galtier. 

Matemoiselle  Gronvelle. 

Sœur  Victoire  Herbot. 

La  Comtesse  de  Laboulaye  - 
Marillac. 


Madame  Lachapelle, 

Madame  Legros. 

Mademoiselle  Lejoyant. 

Sœur  Louise,  12e  Arrond. 
Madame  Mallet  (Jules). 

Sœur  Marie,  9e  Arrond. 
Madame  Monlaler.  (Sœur  Ma¬ 
rie  ,  4e  Arrond.) 

Sœur  Victoire  Olivier,  supé¬ 
rieure  des  Filles  de  la  Cha¬ 
rité,  4e  Arrond. 
MadamePhilidor, née  Andrieu. 
Madame  Rcngli,  née  Lavaux. 
Sœur  Rosalie  Rendu. 

La  Marquise  veuve  de  Siblas. 
Sœur  Soyer,  i2c  Arrond. 


La  soenr  Supérieure  de  lu  Com¬ 
munauté  de  Saint-Vincout- 
de-Paule. 

Id.  de  Saint-Augustin. 

ld.  de  Sainl-Thomas-de-Ville- 
neuve. 

ld.  de  Sainte-Marthe. 

Madame  Thiriet. 

Sœur  Philadelphie  -  Viguier, 
1 1°  Arrond. 

Madame  Decourbct  ,  à  Saint- 
Denis. 

Madame  de  Lacepèdu,  née  San- 
drié,  id. 

Madame  Julien,  id. 

Sœur  Victoire,  à  Sceaux. 


HABITANS  DE  PARIS  ET  DE  LA  BANLIEUE  DE  PARIS , 

Q ui  ont  obtenu  la  grande  médaille  pour  soins  donnés  aux  cholériques  en 

1832  et  1833. 

Son  Altesse  Royale  Msr  le  Duc  d’Orléans,  Prince  royal  des  Français. 
(  Médaille  votée  spontanément  par  la  commission  unanime.  ) 

Ackermaun,  médecin.  Alibert,  P.  C.,  id  Angot,  id. 

Adet,  élève  en  médecine.  Amelin,  conseill .  à  la  Cour  rov  ■  Anquetin,  ’d 

AdetdeRosseville,  id.  Andouard,  Anlhelme,  id. 

Albon(d’), audit,  au  Cons.  d’El.  Andral,  médecin.  Argout  (le  Comte  d’). 

Alègre,  id.  Audrevetan,  id.  Arnould,  médecin. 

Alibert,  J.  L.  M.,  médecin.  Andrieux,  id.  Assclin,(V. 
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Assolant,  élevé  en  médecine. 
Aubin,  médecin. 

Audéoud,  élève  en  médecine. 
Audifray-Erambert,  médecin. 
Audinet,  officier  de  sauté. 
Auduuin,  médecin. 

Audryanne  de  la  Chapelle. 
Augouard,  médecin. 

Aumont  (Bureau  de  Bienfais.). 
Aupépin,  médecin. 

Auvitv,  id. 

Auvray  -  Desmarcs ,  élève  en 
médecine. 

A) me,  médecin, 

Baclielot,  id. 

Badon,  id. 

Baffos,  chirurgien, 
l’aget,  pharmacien. 

Balencie,  médecin. 

Baliu,  id. 

Ballet,  agent  de  surveillance. 
Barlly,  médecin. 

Baraigncs,  officier  de  santé. 
Baratin,  commissaire-priseur. 
Barate,  élève  en  médecine. 
Barbié  du  Bocage,  niédecin. 
Bardez,  id. 

Bardoulat ,  id. 

Barenton,  id. 

Baron,  élève  bénévole. 

Barras,  médecin. 

Barrière,  chef  de  division,  etc. 
Barroilbet,  médecin. 

Barruel  jeune  (trav.  rhini.). 
Barthélémy,  médecin. 

Bastard  (Auguste  de). 

Bataille,  médecin. 

Baurhe,  élève  en  médecine. 
Baudet-Dulary,  médecin. 

Bayle,  étudiant  en  droit. 
Bayvet,  adjoint  au  Maire. 
Bazin,  élève  en  médecine. 

Beau  (Bureau  de  bienfaisance). 
Beaude,  médecin. 

Beaudeloque,  id. 

B'  aufds,  id. 

Beaufort,  élève  en  médecine. 
Beaux,  médecin. 

Behier,  élève  interne. 
Belbornme,  médecin. 

Bellevue,  élève  en  médecine. 
Bclliol,  médecin. 

Belloc,  élève  eu  médecine. 
Benoist,  marchand  de  vin. 
Bérard,  chirurgien. 

Béraud  (Commiss.  sanit.) 
Béraud,  A.  homme  de  lettres. 
Bérenger  (  le  Marquis  de). 
Bergeon,  élève  interne. 

Berger,  Maire,  î'  Arrond. 
Bernard,  chirurgien. 

Bernardin,  médecin. 

Bern  i  er,  infirm  ier-maj  or. 


Bcrthelot,  médecin. 

Berthier,  id. 

Beitrand,  F.  J.,  id. 

Bertrand,  J.  B.  D.,  id. 
Bcssas-Lamégie,  Adj.,  10e  Ar. 
Bessière,  médecin. 

Besuchet,  id. 

Béviile,  élève  en  médecine. 
Biard,  P.  T.,  id. 

Biard,  C.E.  F.  V.,  pharmacien. 
Bichebois,  médecin. 

Bicheroux  (Bureau  de  secours). 
Bidot,  élève  en  médecine. 
Bictt,  médecin. 

Bigot,  commis-greffier. 

Billard,  pharmacien, 
l’intot,  médecin. 

Bisson,  id. 

Blache,  chirurgien. 

Blacliier,  élève  eu  médecine. 
Biaise,  infirmier. 

Blanc,  médecin. 

Blanc  (Edmond),  secrét-gén. 
Blandin,  chirurgien. 

Blavier,  commiss.  de  police. 
Iîlazy,  médecin. 

Blin-Rousil, élève  en  médecine. 
Bloch,  limonadier. 

Blondel  (Bureau  des  hospices). 
Blondel-Thdlaye,  médecin. 
Boieervoise,  administrateur. 
Boillot,  surveillant. 

Iîoisduval,  médecin, 
lïoissel,  pharmacien. 
Boisserie-Lasserve,  médecin. 
Boivin,  chef  du  bu:  eau. 
Bompart,  médecin. 

Bonnassies,  id. 

liondy  (comte  de),  Pair  de 
France,  Préfet  de  la  Seine. 
Bumface,  élève  eu  médecine. 
Bonis,  médecin. 

Bonnaire,  élève  en  médécine. 
Bonuardière  (De  La  ) ,  vice- 
président  du  Conseil  des 
Hospices. 

Bonneau,  médecin. 

Bonnet,  élève  en  médecine. 
Boret  (  De),  id. 

Bossion,  médecin. 
Bottu-Desmortiers,  élève. 
Boudct,  pharmacien. 

Bouillet,  médecin. 

Boulay  de  la  Meurlhe,  avocat, 
lion! lard,  médecin, 
lion  May,  id. 

Boullay,  adjoiut,  3e  Arrond. 
Boulu,  médeciti. 

Bouquin,  id. 

Bourdon,  id 

Bourgeois,  Maire  ,  5e  Arrond, 
Bourgeoise,  médecin. 
Bomjot-Saint-Hilaire,  id. 


Bourse,  id. 

Bousson,  id. 

Boutarel,  négociant. 

Boutin  de  Beauregard,  niédec. 
Bouvattier,  Maire,  8e  Arrond. 
Bouvier,  médecin. 

Boyer  (  le  Baron),  chirurgien. 
Boys  de  Loury,  niédecin. 
Boyveau,  id. 

Braive,  id. 

Brasseur,  médecin  étranger. 
Bréard,  élève  en  médecine. 
Bréon,  médecin. 

JJreschet,  chirurgien. 

Bressand,  médecin. 

Bref,  employé. 

Brettet,  élève  en  médecine. 
Bricheteau,  médecin. 

Brie,  élève  en  médecine. 

Brière  de  Boismont,  eliirurg. 
Bnère-Vallèe,  négociant. 
Briquet,  chirurgien. 

Brochand,  médecin. 
Brossoneau,  mardi,  de  bois. 
Broussais,  médecin. 

Broustra,  élève  en  médecine. 
Brugère,  médecin. 

Brugière,  id. 

Brunet,  L.,  id. 

Brunet,  P.  E.  A.,  élève  en  nié  J. 
Brus,  médecin. 

Bucaille  (  Commiss.  sanit.). 
Buchet,  élève  volontaire. 

Buet,  médecin. 

Burdel,  id. 

Bureau  (Commiss.  sanit.). 
Burdin,  médecin. 

Bussy,  chimiste. 
Cadet-Gassiconrt,  Maire,  mr 
Arrond. 

Cadore  (de  ÎN'ompère  -  Cliaui- 
pagny,  Marquis  de). 
Caillard,  G.  E.  P.,  médecin. 
Gaillard,  J.  L.,  id. 

Cailteau,  avocat. 

Caillot,  pliaroiacien. 

Candé,  élève  en  médecine. 
Caniou  (Commiss.  sanit.). 
Canuet  fils,  médecin. 
Campardon,  id. 

Cap,  pharmacien. 

Cappe,  négociant. 

Capron,  élève  en  médecine. 
Capuron,  médecin. 

Caraman  (De),  propriétaire. 
Carhillet,  élève  en  médecine. 
Carbon  (Abbé) ,  supérieur  du 
Séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Cardinal,  élève  en  médecine. 
Carpentier,  niédecin. 

Carré,  négociant. 

Carron-Du  vil  lards,  médecin. 
Cartcau,  médecin. 
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Carteruu,  élève  en  médeeine. 
Gassin,  adininistraleur. 

Castel,  médecin. 

Castries. 

Cantin,  marchand  de  bois. 
Caventou,  pharmacien. 

Cazal,  médecin. 

Cazenave  père,  id. 

Cazenave  fils,  id. 

Cazentre,  élève  en  médecine. 
Caylus,  Maire,  6e  Arrond. 
Cazalis,  médecin  suédois. 
Cellières,  pharmacien. 

Ceré,  élève  en  médecine. 
Certain. 

Chabaneau,  médecin. 

Chailly,  C.  M .,id. 

Chailly,  J.  N.,  id. 
Chalais-Périgord,  propriétaire. 
Chalot  (Commiss.  sanit.). 
Chapelain,  médecin. 

Chapotin,  id. 

Chardel,  id. 

Charpentier,  J.  M.;  id. 
Charpentier,  P.  A.,  id. 

Chaslin,  id. 

Chaubart,  id. 

Chaudé,  libraire. 

Chaumonnot,  médecin. 
Chavannes  (de). 

Chéneau,  médecin. 

Chéreau,  id. 

Cherrier,  marchand  de  vin. 
Chevallier,  chimistp. 
Cheveigné,  maître  des  requêt. 
Chicaudart,  boulanger. 

Chocat,  maitre  de  pension. 
Choiseul  (le  Duc  de),  président 
de  la  Commission  de  santé. 
Choisy,  élève  eu  médecine. 
Chollet,  id. 

Christin,  négociant. 

Clairaiu- Deslauriers,  médecin. 
Clemenceau,  id. 

Clément,  id. 

Cloquet  (Jules),  id. 

Cochain,  élève  eu  médecine. 
Cochin  (Conseill.  des  Hosp.  ) 
Cocteau,  médecin. 

Coflinières,  avocat. 

Colinet,  élève. 

Collineau,  médecin. 

Collomb,  id. 

Collot,  Direct,  de  la  Monnaie. 
Colmet-d’Aage,  pharmacien. 
Colombe  (  Lécorché  ),  médecin. 
Compain,  élève  en  médecine. 
Corby,  médecin. 

Cordier,  id. 

Corneilles  (  De). 

Cormiek,  élève  en  médecine. 
Costa,  médecin. 

Coslel,  id. 


Coster,  id. 

Cotelle,  notaire. 

Cottereau,  secrét.  de  Commiss. 
Coutard,  médecin. 

Courhaut,  id. 

Courties,  id. 

Cousin,  id. 

Couverchel  (Commiss.). 
Crosuier,  ex-Maire. 

Cruvcilher,  médecin. 

Cnllerier,  chirurgien. 

Cuvelier,  médecin. 

Dalmas ,  id. 

Dancourl  (Commiss'.  sanit.). 
Danjan  ,  administrateur. 
Danyau,  médecin. 

Dardoire  (Commiss.  sanit.  ). 
Dartiguelongue,  off.  de  santé. 
Daubine,  élève  en  médecine. 
Debranville  (Commiss.). 
Defermout,  id. 

Defert,  médecin. 

Degros,  ol'f.  de  sauté. 

Debègue,  secrétaire  de  Mairie, 
10e  Arrond. 

Delabarre  (Commiss.). 
Delacloche,  off.  de  sauté. 
Delacoux,  médecin. 
Delafolinie,  id. 

Delamarre,  négociant. 
Delanglard,  médecin. 
Delaunay,  id. 

Delaporte,  avocat. 

Delaqueille  (Pomp.  fuuèb.). 
Delaruelle,  médecin. 

Deleflie,  élève  en  médecine. 
Delestre  (Commiss.). 

Delille,  élève  eu  médecine. 
Delmas,  médecin. 

Delondre,  id. 

Delvinconrt,  id. 

Demey,  id. 

Demilly,  élève  en  médecine. 
Demont,  médecin. 

Demonts,  Adj.,  1 1*  Arrond. 
Denche,  avocat. 

Denis,  médecin. 

Denis-Goulvin,  off.  de  santé. 
Denise,  E.  L.  A.,  architecte. 
Denise,  M.  H,  A.,  avoué. 
Dequest,  élève  en  médecine. 
Dequevauviller,  id. 

Derosue,  manufacturier* 
Descuret,  médecin. 

Desgenettes  (le  Baron),  médec- 
el  Maire,  10e  Arrond. 
Desgranges,  négociant. 
Deslauries  ,  pharmacien. 
Desporles,  administrateur. 
Desprez,  A.  L.  F.,  id. 

Desprez,  P.  G.  M.  (Commiss.). 
Destors,  propriétaire. 

Destrèez,  médecin. 


Deval ,  élève  en  médecine. 
Devaux,  audit,  au  C.  d’Etat. 
Deville,  médecin. 

Devillier,  id. 

Dhéré,  id. 

Dias,  élève  en  médecine. 
Donnier,  chimiste. 

Dorbigny,  élève  en  médecine, 
Dornier,  ¥.,id. 

Donner,  P.,  id. 

Dorte,  id. 

Douglas,  médecin  étranger. 
Doumic,  id. 

Dourlens,  Commiss.  de  Police. 
Drappier,  chimiste. 

Dubail,  pharmacien. 

Dubarle,  élève  en  médecine. 
Dublanc,  pharmacieu. 

Dubois,  médecin. 

Dubois,  J  F.,  id. 

Dubois ,  P.  L.  J.  B.,  id. 
Dubost,  agent  de  surveillance. 
Duca,  médecin. 

Duchesne,  id. 

Duchollet,  élève  en  médecine. 
Duclos,  médecin. 

Ducommun,  id. 

Dulilho,  administrateur. 
Duhamel,  médecin. 

Duhomme,  élève  en  médecine. 
Dujardin-Beaumet,  médecin. 
Dulys  de  Fergue,  id. 

Dumas,  id. 

Duméril,  id. 

Dumont, aide  de  M.  Dupuy- 
tren. 

Dunand  ,  élève  en  médecine. 
Dupouchel. 

Dupuy,  élève  en  médecine. 
Dupuytren,  G.,  chirurgien. 
Durand  (Commiss.). 

Durnerin,  médecin. 

Durocher,  id. 

Durozoir,  professeur  d’histoire. 
Dussault,  élève  en  médecine. 
Duval ,  médecin. 

Edmonds ,  id. 

Edwards,  id. 

Emery,  id. 

Estienoe,  pharmacien. 

Eloc ,  élève  iuterne. 

Evrard,  élève  commissionné. 
Evrard  .  F. ,  élève  en  médecine. 
Fabré  Palaprat,  médecin. 
Falret,  id. 

Fautrel,  id. 

Favière,  négociant. 

Favrot,  médecin. 

Faye,  audit,  au  Conseil  d’Etat. 
Ferand,  médecin. 

Feray-Demay,  id. 

Féron,  id. 

Ferrand  de  Missel ,  id. 


Fesq,  élève  en  médecine. 
Feydeau,  receveur  de  rentes. 
Fiard,  médecin. 

Fisson,  élève  en  médecine. 
Fizeau ,  médecin. 

Fleuriais,  Commiss.  de  Police. 
Foissac,  médecin. 

Follope,  pharmacien. 

Fontan,  élève  en  médecine. 
Fontaine,  chirurgien. 
Fonlanier,  employé. 

Forcinal,  élève  eu  médecine. 
Forget,  médecin. 

Fouquier,  id. 

Fourcadelle,  id. 

Fournier,  C.  É. 
Fournier-Duportail,  médecin. 
Foy,  id. 

Fraisse,  élève  en  médeciue. 
François,  A.,  médecin. 
François,  F.,  élève  volontaire. 
Frappart,  médecin. 

Frary,  élève  en  médecine. 
Fremeaux,  médecin. 
Frémineau,  off.  de  santé. 

Frère,  élève  en  médecine. 
Froment,  orfèvre. 

Fuster,  médecin. 

Gagnebé,  élève  eu  médecine  . 
Gaide ,  médecin. 

Gaimard,  id. 

Galtier,  id. 

Garnier,  J.  F.,  id. 

Garuier,  L.  F. ,  id. 

Gau ,  architecte. 

Gaudelet ,  élève  en  médecine. 
Gaudriot,  médecin. 

Gaudy,  propriétaire. 

Gautier,  élève  en  médecine. 
Gauthier  de  Claubry,  chimiste. 
Gauthier  de  Claubry,  médecin. 
Gauthier  de  Septmoncel,  mé¬ 
decin. 

Gautrelet,  élève  en  médecine. 
Geniez,  médecin. 

Gendrin,  id. 

Geoffroy,  négociant. 

Gérard  ,  élève  en  médecine. 
Gérardin ,  médecin. 

Germinet ,  négociant. 

Gibert, médecin. 

Gillet,  Adj.,  n"  arrondissent. 
Girot ,  médecin. 

Gisquct,  Préfet  de  Police. 
Godot ,  élève  en  médecine. 
Goury-Duvivier,  médecin. 
Gogot ,  id. 

Gombert  (De),  conseiller  référ. 
Gontier-Sai nt  Martin, médecin. 
Gordon  (De) ,  propriétaire. 
Gorgeret ,  médecin. 

Got,  Adj. ,  8e  arrondissement. 
Goury,  médecin. 
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Grammaire ,  pharmacien. 
Grand  ,  élève  en  médecine. 
Grémand  ,  id. 

Grenet ,  propriétaire. 

Gresely,  médecin. 

Grillon,  architecte. 

Grodard  ,  élève  en  médecine. 
Grondard,  négociant. 

Gros,  médecin. 

Grosjean  ,  id. 

Grosmorl  (Commiss.  sanit.) 
Gooz ,  élève  commissionné. 
Guéueau  de  Mussy,  médecin. 
Guérard  ,  id. 

Guerhois,  id. 

Guersent,  id. 

Guesdon  de  Freneuse  ,  id. 
Guiard ,  id. 

Guichard ,  id. 

Guichenot,  élève  en  médecine. 
Guillery,  médecin-pharmacien. 
Guillard  ,  J.  E.  K. ,  médecin. 
Guillard,  S.,  id. 

Guillemot,  M.,id. 

Guillemot,  P.,  id. 

Guillol ,  commissionné. 
Guilloux ,  élève  en  médecine. 
Haas,  médecin. 

Habert,  pharmacien. 

Haguette,  médecin. 

Hamel  (Commiss. sanitaire). 
Hanin-Demerson  ,  médecin. 
Hamot ,  architecte. 

Happey  fils ,  propriétaire. 
Haraque,  médecin. 

Hatin  ,  A.  F. ,  id. 

Hatin ,  J. ,  id. 

Hanregard ,  id. 

Hébert ,  J. ,  passementier. 
Hébert,  L.  N.,  journalier. 
Hébrey,  médecin. 

Hély-d’Oissel  ,  vice -président 
dn  Conseil  de  santé. 

Henin  ,  négociant. 

Henry,  médecin. 

Hermel,  élève  en  médecine, 
llernu  ,  médecin. 

Hervet  de  Chégouin  ,  id. 
Hollart,  id. 

Hollier. 

Honoré ,  médecin. 

Horteloup ,  td. 

Houdail ,  marchand  de  bois. 
Houssard  (Abbé). 

Hubert  (D’) ,  Adj.,  5e  Ai  rond. 
Huet-Després,  médecin, 
Hugeuny,  élève  volontaire. 
Hun,  élève  en  médeciue. 
Hureau ,  médecin. 

Huron ,  id. 

Husson,  id. 

Husson  ,  L. ,  chirurgien. 
Huzard  fils  ,  vétérinaire. 


Huzard-Coureier,  impriincHr. 
Jabalot  ,  médecin. 
Jacob-Bouchenel ,  id. 
Jarquinelle ,  td. 

Jadelot ,  itl. 

Jadionx ,  id. 

Jame,  id. 

.Tauiu ,  id. 

Jaudin  ,  Directeur  de  la  Fila¬ 
ture  des  Indigens. 

Jeatinin ,  médecin. 
Joannes-Clérambourg ,  pharm. 
Jobert ,  médecin. 

Jodin  ,  id. 

Jolly,  id. 

Jones  (Th.  W.), élève  en  méd. 
Jonbert  (A.) ,  médecin. 

Joubert  (N.  II.),  Directeur  de 
l’Octroi  de  Paris. 

Jourdan  ,  admin.  des  Hospices. 
Jouvence), audit,  au  Cons.  d’Et. 
Juliard  ,  élève  en  médecine. 
Jussieu  (L.  de)  ,  secrétaire-gé¬ 
néral  de  la  préfecture  de  la 
Seine. 

Kæmpfen  ,  médecin. 

Kapeler,  id. 

Kergolay  (H.  de) ,  propriétaire. 
Kimzli,  médecin. 

Kœnig  ,  officier  de  santé. 
Labalte  (Commiss.  sanit.). 
Labarraque,  pharmacien. 

Labat ,  médecin. 

Lablauchetais  (De). 

Laborie  ,  Ed. ,  élève  en  médcc. 
Laborie ,  Em. ,  id. 

Labric ,  médecin. 

Labuxière  ,  élève  en  médecine. 
Lacaze  ,  médecin. 

Lacroix  fils,  id. 

Lacroze ,  id, 

Lafargue,  élève,  en  médecine. 
Lafon  ,  médecin, 
l.agneau  ,  id. 

Lalesse,  avocat. 

Lallemand  (Commis,  sanitaire) 
Lalourcey,  médecin. 
Lamouroux  ,  id. 

Lamy',  élève  en  médecine. 
Langleberl  aîné,  élève  en  méd. 
Langleberl  jeune  ,  id. 

Lapeyre ,  id. 

Lassis,  médecin. 

Lassabalhie. 

Larroque ,  élève  en  médecine. 
Larroque  (De) ,  médecin. 
Latour,  élève  en  médecine. 
Laugier,  chirurgien. 

Laurand ,  médecin. 

Laurens,  élève  en  médecine. 
Laurent.  , 

Lauzin ,  médecin. 

Lavillclelle ,  Malien  ,  id. 


(Suite  de  cette  liste  nu  trimestre  prochain.) 
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LA  troisième  anisée  ou  Série  du  Recueil  fonde  par  la  Société  Montyon  et 
Franklin  est  terminée.  Soixante-douze  portraits,  avec  notices  biographi¬ 
ques,  ont  été  mis  au  jour  dans  les  douze  premiers  cahiers  trimestriels  de 
ce  Recueil,  et  tel  a  été  le  succès  de  cette  publication,  dont  la  première  pensée 
appartient  à  la  France  ,  mais  qui  a  été  accueillie  avec  faveur  par  toutes  les 
nations ,  que  dans  moins  de  deux  ans  et  demi,  depuis  juin  1833  jusqu’en  octo¬ 
bre  1835,  d’après  le  chiffre  moyen  des  distributions  d’exemplaires  de  chaque 
année  ou  série,  avec  texte  français,  il  est  honorable  pour  notre  pays  de  poue 
voir  déclarer  qu’il  a  étépublié  en  France,  au  nom  de  notre  Société,  pas  moins  de 
NEUF  CENT  MILLE  PORTRAITS,  avec  Neuf  cent  mille  notices  biographiques, 
de  Bienfaiteurs  et  Bienfaitrices  de  l’ Humanité ,  de  tous  pays,  et  choisis  dans 
toutes  les  conditions,  depuis  le  rang  suprême  jusqu’aux  plus  obscures  familles. 

C’est  pour  la  première  fois,  sans  doute,  que  l’on  voit  figurer,  comme  person¬ 
nages  bien  dignes  de  mémoire  et  offerts  à  l’admiration  de  la  postérité,  à  côté 
de  rois  et  de  princes,  de  prélats  et  de  généraux,  l’homme  du  peuple  qui  n’a 
pas  fait  fortune  mais  qui  a  fait  du  bien;  ce  vieux  domestique,  modèle  d’un 
dévoùment  vraiment  héroïque  et  jusqu’à  ce  pauvre  esclave  noir,  le  sauveur  et 
le  bienfaiteur  des  blancs,  qui  ne  l’auront  pas  tous  oublié  !  A  côté  de  la  femme 
d’un  premier  ministre,  plus  grande  encore  par  ses  bienfaits  que  par  l’illustra¬ 
tion  de  sa  famille ,  on  a  vu  figurer  la  pauvre  et  courageuse  ouvrière! 

Des  membres  de  l’Institut  de  France  ,  des  écrivains  distingués  en  tout 
genre  et  de  toutes  nations,  ont  accordé  leur  concours  à  cette  bonne  œuvre.  Ici, 
de  nouveaux  contrastes  se  sont  offerts  entre  les  auteurs  et  les  sujets.  La  notice 
sur  la  femme  du  peuple  a  été  écrite  par  une  comtesse ,  et  la  notice  sur  le  vieux 
domestique  a  été  rédigée  par  un  marquis  !  !  ! 

Plus  de  Seize  Mille  Médailles  de  bronze ,  à  la  double  effigie  de  Montyon  et 
Franklin,  ont  été  distribuées  !  Un  rapport  sur  les  Médailles  d’or  distribuées  en 
1835  serat  joint  au  premier  cahier  trimestriel  de  la  quatrième  année  ou  série, 
qui  paraîtra  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1836.  On  y  lira  qu’un  mo¬ 
narque  étranger,  ayant  appris  que  notre  Médaille  d’or  était  destinée  à  l’un  de 
ses  sujets,a  voulu  qu’elle  fût  remise  solennellement  à  ce  Bienfaiteur,  par  l’hé¬ 
ritier  du  trône.  Ainsi  le  Culte  de  la  Reconnaissance  est  fondé,  honoré, propagé, 
de  par  les  Rois  et  de  par  les  Peuples  ! 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  belles  et  riches  fondations  d’utilité  publique, 
dues  à  de  simples  particuliers,  n’ont  jamais  été  plus  nombreuses  en  France 
que  dans  ces  dernières  années.  Les  fondations  Boulard,  Brezin  et  Devillas,  à 
Paris,  D’Aligre  à  Chartres,  Foix  à  Melun,  Keralio  à  Brest,  Majourà Brives , 
Wicar  à  Lille,  Henry  à  Cherbourg,  etc. ,  forment  un  capital  de  plusieurs  mil¬ 
lions.  Un  Registre,  pour  les  actes  de  dévoùment  et  de  charité ,  honorable  inno¬ 
vation  due  à  la  municipalité  de  Quimper,  est  encore  d’un  bon  exemple.  Il  a 
donc  fallu  que  le  Livre  de  la  Reconnaissance  s’agrandit  dans  la  proportion  des 
Bienfaits.  C’est  dans  de  telles  intentions  et.  d’après  les  désirs  exprimés  par  un 
grand  nombre  de  Fondateurs-Souscripteurs,  que  les  Bulletins  de  l’Annuaire 
seront  dorénavant  transformés  en  CHRONIQUE  DES  HOMMES  UTILES,  jour¬ 
nal  de  la  Bienfaisance.  Cette  Chronique,  qui  recevra  plus  d’extension  que  le 
Bulletin ,  sera  annexée  à  chaque  livraison  trimestrielle  contenant  toujours 
même  nombre  de  portraits  et  notices.  Il  ne  semble  pas  nécessaire  d’insister 
sur  l’utilité  de  cette  addition,  qui  aura  porté  presque  au  double  le  texte  du  Re¬ 
cueil,  à  partir  de  1836,  sans  augmentation  du  prix  d’abonnement. 
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HABITANS  DE  PARIS  ET  DE  LA  BANLIEUE  DE  PARIS  , 

Qui  ont  obtenu  la  grande  Médaille  four  soins  donnés  aux  Cholériques  en 
1832  et  1833.  (  Suite  de  la  Liste.  ; 


Lebobe ,  Comraiss.  sauit. 
Lebreton ,  J.  A.  E. ,  médecin. 
Lebreton  ,  P. ,  id. 

Lecacheux ,  id. 

Lecœur,  élève  en  médecine. 
Lecanu  ,  pharmacien. 

Leclerc,  Th.,  libraire. 

Lecoq ,  J.  J. ,  médecin. 

Lecoq,  L.  E.  ,  notable. 
Lecreux,  G.  A.  J.,  id. 

Lecuyer,  élève  eu  médecine. 
Lefebvre. 

Lefebvre  ,  F. ,  médecin. 

Lefort,  Maire,  irr  Arrondiss. 
Legentil  ,  négociant. 

Léger,  F.  O. ,  médecin. 

Léger,  Th. ,  id. 

Legrand  ,  id. 

Legras,  id. 

Legros ,  id. 

Lebelloco,  id. 

Lehu ,  id. 

Lejeune  ,  élève  en  médecine. 
Leloup ,  pharmacien. 

Lelut ,  médecin. 

Lemaire,  id. 

Lemaire,  J.  J. , id. 
Lemasson-Deîalaude ,  élève. 
Lembert,  médecin. 

Lemoine,  id. 

Lcnoble ,  avocat. 

Lenoir,  Commissaire  de  Police. 
Lemarchand  ,  Commiss.  sanit, 
Leprince,  pharmacien. 
Lcquetinel  de  Lignerolles,méd. 
Leret ,  Bureau  de  Bienfaisance. 
Lerivcrand,  élève  en  médecine. 
Lerminier,  médecin. 

Leroux,  A.  H.,  médecin. 
Leroux,  J.  B.  P.,  Comm.  sanit. 
Leroy,  J.  T. ,  médecin. 
Leroy-d'Eliolle ,  id. 
Lesbazeilles,  J.  B. ,  id. 

Lesecq  ,  négociant. 

Lesseré  ,  élève  en  médecine. 
Leurel,  médecin. 

Levaiuville, comm.  de  roulage. 
Levé  ,  curé  de  Chaillot. 
Leveville,  médecin. 

Levillaiu,  Adj.,  7e  Arrondiss. 
Levy,  élève  en  médecine. 
L’Herbon  de  Lussat. 

Liancourt  (le  Duc  de). 

Li tiers  (le  Comtede). 

Lisfrauc ,  chirurgien. 
Lnis»!eur-Deslonchamps,  méd. 
Loude ,  id. 


Lozes ,  medeciu. 

Locquet ,  Maire. 

Louis,  médecin. 

Louvean,  notaire 
Louyer-Yillermay,  médecin. 
Loyeux  ,  commiss.  de  police. 
Lugol ,  médecin. 

Lurguie  ,  élève  en  médecine. 
Lustreman ,  chirurgien. 
Mageudie  ,  médecin. 

Mailü ,  id. 

Maindrault,  id. 

Maingault,  id. 

Magin ,  J.  B. 

Mala,  Adj.,  4e  Arrondissement. 
Malgaigre,  médecin. 

Mallet  (  James  ),  banquier. 
Malleval,  secrétaire-général  de 
la  Police. 

Mancel,  médecin. 

Manec,  P.  A.,  chirurgien. 
Manceau,  médecin. 

Mansais,  Bur.  de  Bienfaisance. 
Manuel ,  médecin. 

Maratuch,  élève  en  médecine. 
Marc  père ,  médecin. 

Marc  fils ,  id. 

Marcandier,  pharmacien. 
Marchand,  anc.  Maire,  7e  Arr. 
Mare,  pharmacien. 

Marjolin ,  chirurgien. 

Marrnet ,  négociant. 

Martin,  elève  en  médecine. 
Martin,  A. ,  médecin. 

Martin  ,  A.  F.,  pharmacien. 
Martin  ,  A.  F. ,  médecin. 
Martin  ,  H. ,  id. 

Martin  ,  J.  P. ,  id. 
Martin-Saint- Ange,  id. 
Martin-Solon ,  id. 

Martineau  ,  banquier. 

Martinet ,  médecin. 

Marx  ,  id. 

Maryc,  id. 

Masse ,  id. 

Massié  ,  officier  de  santé. 
Masson,  médecin. 

Maury,  id. 

Mayer,  chirurgien. 

Mazières,  P.  L.  G. 

Mège,  médecin. 

Méfier,  id. 

Melique,  Commiss.  sanitaire. 
Méuière ,  médecin. 

Menville,  id. 

Meray,  id. 

Mercy  (De) ,  id. 


Merland,  médecin. 

Mesnil,  Commiss.  sanitaire. 
Meurice,  J.  G. 

Michel ,  élève  en  médecine. 
Miramheau ,  médecin. 

Miquel ,  id. 

Miquet,  élève  en  médecine. 
Mitivié,  J.  E. ,  médecin. 
Monod  ,  chirurgien. 

Montanari ,  médecin. 

Monda ,  id. 

Montmorency  (le  Baron  de). 
Morand  ,  Commiss.  sanitaire. 
Moreau ,  élève  en  pharmacie. 
Moreau,  J.  B.  A.  V. , médecin. 
Moreau ,  M.  F. ,  id. 

Moreau,  Maire  ,  7e  Arrondiss. 
Marchoine  ,  propriétaire. 
More,  Commiss.  sanitaire. 
Moret ,  médecin. 

Morin  ,  J. ,  id. 

Morin  ,  J.  B. ,  élève  en  médec. 
Morin  ,  J.  C. ,  id. 

Morin  ,  F.  Y. ,  médecin. 
Morin-Riolan  ,  élève  en  médec. 
Molteau ,  id. 

Moulin ,  médecin. 

Mouünier,  Bureau  de  Bienfais. 
Mouillet,  médecin. 

Moutier,  id. 

Moutillard  ,  pharmacien. 
Moyuier.  médecin. 

Moysen  ,  id. 

Mugnier,  propriétaire. 
Marquait  ,  médecin. 

Nehrer,  médecin  hongrois. 
Nelaton,  élève  interne. 

Nève,  libraire. 

Keveaux  ,  seciétaire  de  mairie, 
3'  Arrondissement. 

Nicault,  médecin, 
rsicot ,  id. 

Niquet ,  négociant. 

Noël ,  F. 

Noël,  J.  E.  F. 

Nolé  ,  élève  en  chimie. 

Nolette ,  médecin. 

Ol i net  ,  id. 

Olivier  d’Angers,  id. 

Paclhod  ,  L.  ,  id. 

Paclhod  (neveu),  P.  L. ,  id. 
Pagueguy,  id. 

Pailloux.iW. 

Panier ,  élève  en  médecine. 

Pan  trot  ,  id. 
rarent,  médecin. 
Parent-Aubert ,  élève  en  méd. 


Parent-Ducliâtelet ,  médecin. 
Paris  ,  F.  M. ,  propriétaire. 
Paris  ,  C.  H. ,  médecin. 

Parisel ,  élève  en  médecine. 
Pariset ,  médecin. 

Parmentier,  Commiss.  sanitaire. 
Partarrieu  -Lafosse ,  id. 

Paslou  ,  élève  eu  médecine. 
Pâtissier,  négociant. 

Palrix  ,  médecin. 

Pailla  ,  élève  en  médecine. 
Paulin,  médecin. 

Pavet  de  Courteille ,  id. 
Pedebideau ,  élève  volontaire. 
Pelletau,  G.,  médecin. 
Pellelan ,  J. ,  id. 

Pel'etier,  pharmacien. 

Pci  ducet ,  marchand  de  vins. 
Peronnaux  de  Besson,  médecin. 
Perraudin  ,  id. 

Perier  (Casimir)  ,  Ministre  de 
l’intérieur,  President  du  Con¬ 
seil  des  Ministres. 

Perrin  ,  élève  en  droit. 

Pertus,  médecin. 

Peteaux,  élève  en  médecine. 
Petit ,  E.  I. ,  médecin. 

Petit ,  H.  ,  id. 

Petit ,  J.  C.  A. ,  chimiste. 

Petit ,  L.  D.  S. ,  négociant. 
Pelit-Cuenot,  élève  en  médec. 
Peyrounenc,  médecin. 
Philipeaux ,  élève  en  médecine. 
Pical ,  dentiste. 

Picard  ,  médecin. 

Pich ,  id. 

Pichard,  id. 

Pichon ,  A.  S.  C. ,  médecin. 
Pichon  ,  L.  J.  ,  élève  en  médec. 
Pirhonnière,  médecin. 
Piédagnel ,  id. 

Pigeaux,  id. 

Pigny,  officier  de  saulé. 

Pillon  ,  médecin. 

Pinel  (  Scipion  ) ,  id. 

Piogey ,  id. 

Piorry,  id. 

Piquères,  élève  en  médecine. 
Piron-Sampigny  ,  médecin. 
Pitois ,  C.  J.  P. 

Planche,  pharmacien. 

Piaulé  de  Mangelle,  médecin. 
Plisson,  Comniiss.  sanit. 
Pochard  ,  avocat. 

Poirier,  élève  en  médecine. 
Poiseuille,  médecin. 

Pommier,  chirurgien-major  du 
6e  Dragons. 

Porcher  de  la  Fontaine,  Adjoint, 
iCr  Arrondissement. 

Potier ,  propriétaire. 

Potlier ,  médecin. 

Pougct ,  id. 


—  23  — 

Poumiès  de  la  Siboutie ,  méd. 
Poyer,au  Yal-de-Grâce. 
Prémonville  (De),  propriétaire. 
Pressât ,  médecin. 

Prestat,  Commiss.  sanit. 
Prévost ,  G.  A. ,  élève  en  méd. 
Prévost ,  L.  C.  ,  Commiss.  sanit. 
Pruss ,  médecin. 

Puche ,  id. 

Pujos,  id. 

Puzin  ,  id. 

Queven ,  élève  en  médecine. 
Quevreux ,  à  la  Mairie,  10e  Ar. 
Raffin,  médecin. 

Ragon ,  élève  en  médecine. 
Ratier,  médecin. 

Raulin ,  id. 

Rauzières,  élève  en  médecine. 
Rayer ,  médecin. 

Raymond,  H. ,  id. 

Raymond ,  Y.,  élève  en  médec. 
Récamier,  médecin. 

Reddet ,  id. 

Regnauld ,  pharmacien. 
Regnauld ,  médecin. 

Regnier ,  id. 

Reuauldin  ,  id. 

Renault ,  élève  en  médecine. 
Reuaut ,  id. 

Reis ,  médecin. 

Rendu  ,  P.  ,  élève  bénévole. 
Rendu  (  le  Baron  ). 

Reuou  ,  manufacturier. 
Renouard  ,  H. ,  négociant. 
Renouard  ,  Maire,  1  ie  Arr. 

Rey ,  H.  J.  M. ,  élève  en  médec. 
Rey  ,  J.  C. ,  médecin. 

Riant ,  Commiss.  de  la  Mairie, 
,10e  Arr. 

Ribes  ,  élève  en  médecine 
Richerand ,  médecin. 

Richart ,  J. ,  négociant. 

Richart ,  J.  B. ,  pharmacien. 
Richart  de  la  Hautière,  uégoc. 
Ricord ,  médeciu. 

Riembault,  élève  en  médecine. 
Rigault,  id. 

Rique,  médecin. 

Roard  de  Clichy,  Commiss.  san. 
Robert,  A. ,  chirurgien. 
Robert,  au  Yal-de-Gràce. 
Robin,  F. ,  elèveeu  pharmacie. 
Robin,  P.  J. ,  propriétaire. 
Roche,  C.  L. ,  médecin. 

Roche ,  D.  E. ,  id , 
Rochefoucauld  (  H.  de  La), 
propriétaire. 

Rochefoucauld  (P.  de  La) ,  id. 
Rochoux,  médecin. 

Roger,  Aumônier  delà  Pitié. 
Roger ,  médecin. 

Rossigneux,  recev.  des  finances. 
Rossignol ,  élève  en  médeciue. 


Rostan ,  médecin. 

Rouhette,  élève  eu  médecine. 
Rousseau,  Maire,  3e  Arr. 
Rousseau,  J.  B.,  Commiss.  sanit. 
Rousseau,  L.  F.  E. ,  médecin. 
Rozier,  agent  de  surveillance. 
Ruehez  ,  médecin. 

Rullier  ,  id. 

Sabouraud ,  élève  en  médecine. 
Saintard,  marchand  de  bois. 
Salacroux,  médecin. 

Salleron  ,  Maire,  12e  Arr. 
Salleron,  médecin. 

Salone,  id. 

Sanson,  chirurgien. 

Sanson ,  médecin. 

Sarazin ,  id. 

Sarlandière,  id. 

Savenières  (De),  id. 

Savoie,  élève  en  médecine. 
Scelüer ,  médecin. 

Scott  (  Patrick-Hugh  ),  id. 
Segalas  ,  id. 

Ségur(De),  secrét.  du  Conseil 
supérieur  de  santé. 

Seigneur,  élève  en  pharmacie. 
Sennevois  (  le  Marquis  de  ). 
Serres,  médecin. 

Seurat ,  élève  en  médecine. 
Sevestre,  médecin. 

Shrimpton  ,  médecin  étranger. 
Sibille,  médecin. 

Sichel,  id. 

Simon  ,  id. 

Simouin ,  chimiste. 

Sirdey,  médecin. 

Skiers,  id. 

Soubeiran  ,  chef  de  la  pharma¬ 
cie  centrale. 

Souehière,  médecin. 

Sonbert ,  pharmacien. 

Subert ,  marchand  de  bois. 
Sterlin  ,  médecin. 

Suppo  de  Yaletti ,  id. 
Tâcheron  ,  id. 

Tadini ,  id. 

Taillefer,  élève  commissionné. 
Taffiu ,  médecin. 

Talon ,  id. 

Tanouarn  (le  Yicomte  de). 
Tascher  (De),  du  comité  central 
de  santé. 

Taschereau  ,  J. ,  propriétaire. 
Tassin  ,  élève  eu  médeciue. 
Tarry,  A. 

Teissier,  médecin. 

Ternaux  -  Mortimer,  auditeur 
au  Conseil  d’Etat. 

Ternon  ,  pharmacieu. 

Terrier,  médecin. 

Thévenard,  élève  en  médecine. 
Teyssier,  id. 

Theuet,  id. 
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Thépatilt ,  élève  commissionné, 
Thierry,  A.,Commiss.  sanitaire, 
Thierry,  P. ,  médecin. 
Thillaye,  id. 

Thomas  ,  A.  G.  F.,  notable. 
Thomas  ,  F.  ,  médecin. 
Tonnellier,  agent  de  surveill. 
Trébuchet,  chimiste. 

Trélat  (Ulysse) ,  médecin. 
Tremery,  ingénieur. 

Trêves, élève  en  médecine. 
Trigout ,  à  la  Mairie ,  10e  Arr. 
Troussel ,  médecin. 

■Vaillant .  id. 

Valdruche,  Adm.  des  Hospices. 
Vanvel-Senaer,  médecin. 


Varennes  (Des) ,  employé. 
Vassal  (A.),  commiss.de  police. 
Vassal  ,  L.  B. ,  Commiss.  sanit. 
Vasseur,  médecin. 

Vée  ,  pharmacien. 

Velpeaux ,  chirurgien, 
Veutz-Lacretelle  ,  employé. 
Vergue  ,  élève  en  médecine. 
Verpillat ,  médecin. 

Viallard ,  id. 

Vidal,  Commiss.  sanitaire. 
Vidal  de  Cassis,  médecin. 
Vielcastel  (De). 

Vignardonne  ,  médecin. 
Vigny-Jacomin  ,  id. 

Vigreux,  officier  de  santé. 


Vilcoq,  Adj.,  5e  Arrondissent. 
Villeneuve,  médecin. 
Villermé,  id. 

Vincent ,  avoué. 

Vinchon  ,  médecin. 

Voisenet  ,  id. 

Voisin  ,  F. ,  id. 

Voisin  ,  O. 

Volland  ,  Bureau  de  charité. 
Vosseur,  médecin. 

Wafflart ,  pharmacien. 

West ,  médecin. 

Wûrtz,  libraire. 

Worms,  médecin. 

Yautier,  négociant. 

Ysabeau ,  médecin. 


La  liste  des  habitans  de  la  ville  de  Paris  ayant  été  close  au  nombre  de  mille 
personnes,  par  ordonnance  du  6  février  1833,  et  publiée  dans  le  Moniteur  du 
18  mars ,  une  liste  supplémentaire,  pour  les  habitans  de  la  Banlieue ,  a  été  ap¬ 
prouvée  ,  par  ordonnance  du  3  mars ,  et  publiée  au  Moniteur  du  14  mai. 


Bean ,  Maire  de  Puteaux. 

Boyé  ,  id.  de  Saint-Denis. 
Carré,  médecin  ,  à  Saint-Denis. 
Chaalons ,  desservant,  id. 
Chalut,  ol’f:  de  santé, à  Sceaux. 
Chardon-,  médecin,  à  Saint- 
Denis. 

Chaussard,  curé  de  Charenton- 
le-Pont. 

Chupein  ,  médecin  ,  à  Saint- 
Denis. 

Colon ,  id. ,  id. 

Commecy,  chirurgien  ,  id. 
Cornet ,  médecin  ,  id. 

Cousté,  carrier,  à  Sceaux. 
Destouches,  médecin,  à  Saint- 
Denis. 

Doumairou  ,  id.  ,  id. 

Dudon,  id. ,  id. 
Fourcade-Prunet ,  id. ,  id. 


Gérardin  ,  médecin  ,  à  Sceaux. 

Girand ,  chirurgien  à  Saint- 
Denis. 

Godefroy,  plâtrier,  à  Sceaux. 

Gonbaux-Labouret ,  officier  de 
santé ,  id. 

Grébaux  ,  clerc  de  notaire  ,  à 
Saint-Denis. 

Guilbert,  desservant,  à  Sceaux. 

Haguette ,  médecin  ,•  à  Saint- 
Denis. 

Jessaint  (De)  ,  ancien  sous- 
préfet  de  Saint-Denis,  id. 

Juge  , avoué,  à  Sceaux. 

Lacroix ,  médecin,  id. 

Larcher,  id. ,  à  Saint-Denis. 

Laforest ,  Adjoint  d’Arcueil. 

Leveville  ,  J.  F.  L. ,  officier  de 
santé,  à  Saint-Denis. 

Martin  ,  médecin ,  à  Sceaux. 


Mène  ,  médecin  ,  à'Sceaux. 
Monfray,  officier  de  santé,  id. 
Mitivié,  médecin,  id. 

Paillette  ,  limonadier,  à  Saint- 
Denis. 

Petit,  médecin,  id. 

Quoinat  ,  Adjoint  de  Grenelle. 
Ramon  ,  médecin  ,  à  Sceaux. 
Rapatel ,  id. ,  id. 

Raphel ,  id. ,  id. 

Rivet,  officier  de  santé ,  id. 
Savouré ,  Maire  de  Fresnes. 
Thore  ,  médecin,  à  Sceaux. 
Toutant,  conseiller  municipal 
à  Saint-Denis. 

Venteuat,  notaire,  à  Sceaux. 
Vidiard  ,  officier  de  santé ,  id. 
Vitrv,  Maire  de  Fontenay-sous- 
Bois. 


LISTES  DES  SOUSCRIPTEURS-FONDATEURS. 

Beaucoup  de  réclamations  relatives  au  peu  de  listes  de  souscripteurs  déjà 
publiées  dans  le  N°  II  An  Bulletin  des  Hommes  utiles  (1835),  de  nombreuses 
demandes,  soit  en  rectification  ou  addition ,  soit  en  suppression  de  noms  ,  et 
les  observations  d’un  grand  nombre  de  souscripteurs,  ont  fait  ajourner  la 
continuation  de  cette  publication ,  jusqu’au  temps  où  il  sera  devenu  possible 
de  lui  donner  un  caractère  plus  durable  ,  de  nouvelles  villes  et  de  nouvelles 
familles  prenant  place,  chaque  jour,  dans  les  registres  de  souscriptions. 


AVIS  AUX  SOUSCRIPTEURS-FONDATEURS. 

MM.  les  souscripteurs-fondateurs  sont  avertis  que  le  cahier  du  l  "  trimestre 
de  la  4eSérie(an  1836),,  est  sous  presse  pour  paraître  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1836,  et  contiendra  six  portraits  gravés  par  MM.Forster,  chevalier  de 
la  Légion-d’Honneur,  auteur  des  belles  planches  de  Didon,  François  I  à  Saint- 
Denis,  etc.;  Bouvier  de  Genève,  graveur  du  portrait  de  Franklin;  Marti¬ 
net,  grand  prix  de  Rome,  etc.;  Tony  Goutière,  graveur  des  portraits  de 
Schlaberndorf  et  Boigne;  un  groupe  de  M.  Hardivillier,  etc ,  etc. 

Des  Titres  et  Tables  pour  les  trois  premières  Séries  du  Recueil  (années  1833- 
1835)  seront  distribués  aux  Souscripteurs  avec  le  premier  cahier  de  1836. 
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LES  FRÈRES  MONTGOLFIER. 


Une  grande  manufacture  à  la  tête  de 
laquelle  était  un  homme  distingué  par 
sa  probité,  son  économie  et  la  fermeté 
de  son  caractère ,  vivant  en  patriarche 
avec  une  épouse  bonne  et  sensible , 
plusieurs  de  ses  parens ,  et  un  grand 
nombre  d’ouvriers  qu’il  traitait  plus  en 
ami  qu’en  maître,  tel  fut  le  berceau 
des  deux  frères  Montgolfier  ,  qui 
devaient  illustrer  ce  nom  :  Joseph- 
Michel,  né  à  Vidalon-lez-Annonay , 
département  de  l’Ardèche ,  le  26  août 
1740 ,  et  Jacques-Etienne  ,  le  7  janvier 
1745.  Leurs  études  furent,  ainsi  que 
celles  de  trois  autres  frères,  dirigées 
vers  les  sciences  ,  etarrivés  à  l’âge  d’en 
apprécier  toute  la  portée ,  ils  les  culti¬ 
vèrent  par  goût,  par  entrainement. 

L’aîné,  Joseph,  avait  l’esprit  inven¬ 
tif,  et  quoique  du  caractère  le  plus 
doux  et  le  plus  modeste ,  il  ne  put  se 
soumettre  aux  règles  méthodiques  du 
collège  d’Annonay,  où  il  se  trouvait 
avec  ses  frères.  Ses  idées  l’appelaient 
vers  la  mécanique  et  les  sciences  phy¬ 
siques,  c’était  moins  des  livres  que  des 
instrumens  qu’il  lui  fallait  pour  com¬ 
pléter  les  calculs  difficiles  auxquels  il 
se  livrait  de  tête  et  pour  juger  des  ef¬ 
fets  qu’il  pouvait  attendre  d’une  ma¬ 
chine  qu’il  construisait  mentale¬ 
ment  avec  un  tact  et  une  sagacité 
que  beaucoup  d’hommes  habiles  et 
de  savans  eussent  enviés.  Ne  trou¬ 
vant  point  ce  qu’il  lui  fallait ,  il  résolut 
de  gagner  les  rivages  de  la  Méditerra¬ 
née  et  d’y  vivre  en  ermite  ;  il  partit  à 
treize  ans,  mais  la  faim  l’arrêta  dans 
sa  route;  et  ramené  au  sein  de  sa  fa¬ 
mille,  il  lui  fallut  reprendre  le  chemin 
du  collège.  Ce  fut  pour  peu  de  temps  ;  il 
s’enfuit  une  seconde  fois,  gagna  la 
ville  de  Saint-Etienne  et  là ,  caché  dans 
un  humble  réduit ,  il  se  livra  à  des  ex¬ 
périences  de  chimie,  fabriqua  du  bleu 
de  Prusse ,  et  des  sels  utiles  aux  arts , 
qu’il  colportait  lui-même.  Le  produit 


de  sa  vente  lui  donna  les  moyens  d’é¬ 
tendre  ses  excursions,  d’avoir  des  li¬ 
vres  ,  des  outils  et  même  de  gagner 
Paris.  Son  but  étajt  d’y  lier  connais¬ 
sance  avec  les  hommes  illustres  de  l’é¬ 
poque  et  de  puiser  dans  leurs  entre¬ 
tiens  ce  qu’il  cherchait,  ce  qu’il  vou¬ 
lait  acquérir.  Sur  ces  entrefaites ,  son 
père  le  rappela  près  de  lui  pour  diriger 
une  partie  de  son  vaste  établissement. 
Une  semblable  proposition  lui  sourit, 
et  le  voilà  de  retour,  se  promettant 
bien  de  mettre  en  exécution  tout  ce 
qui  fermentait  dans  sa  tête  entrepre¬ 
nante.  De  nouvelles  contrariétés  l’at- 
tendaient.Les  routes  qu’il  voulaitfrayer 
étaient  tellement  nouvelles  qu’elles 
épouvantèrent  l’esprit  d’ordre  et  l’éco¬ 
nomie  rigide  de  la  maison  ;  son  père 
préféra  l'éloigner  et  lui  fournir  les  fonds 
nécessaires  pour  jeter  les  bases  de  la 
manufacture  de  Voiron  ,  département 
de  l’Isère.  Il  exigea  seulement  que  Jo¬ 
seph  s’associât  son  frère  Augustin ,  qui 
devait  s’occuper  spécialement  de  l’ad¬ 
ministration.  Quelques  soins  que  celui- 
ci  pût  donner,  rien  n’empêcha  la  ruine 
de  l’établissement  peu  de  temps  après  sa 
mise  en  train.  Les  distractions  conti¬ 
nuelles  de  Joseph ,  dont  la  tête  était 
sans  cesse  occupée  de  projets  étran¬ 
gers  les  uns  aux  autres  ,  la  facilité  de 
son  caractère  et  sa  bonhomie  l’entraî¬ 
nèrent  de  pertes  en  pertes  :  il  fallut 
tout  quitter  et ,  de  retour  à  Annonay, 
son  père  le  décida  à  se  marier,  en  1770, 
avec  une  de  ses  parentes,  femme  éco¬ 
nome  ,  et  dont  la  prévoyance  devint  un 
noble  contrepoids  à  l’insouciance  de 
son  époux  pour  ses  intérêts  domesti¬ 
ques. 

Destiné  à  l’architecture ,  Etienne  fut 
envoyé  de  bonne  heure  à  Paris  où  il  se 
forma  sous  le  célèbre  Soufflot ,  archi¬ 
tecte  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  et  du 
Panthéon  français,  et  devint  bientôt  en 
état  de  bâtir  plusieurs  édifices  publics.  Il 


LES  FRERES  MONTGOLFIER. 


avait  tellement  approfondi  les  mathé¬ 
matiques  qu’il  passait  auprès  dessavans 
les  plus  distingués  pour  donner  les  plus 
grandes  espérances.  Les  veilles  et  le  tra¬ 
vail  ne  lui  coûtaient  rien  pourvu  qu’il 
arrivât  à  la  solution  d’un  problème  et 
il  ne  s’arrêtait  qu’aux  plus  compliqués, 
à  ceux  qui  rebutaient  la  patience  la 
mieux  éprouvée.  A  trente  ans,  il  se  ren¬ 
dit  à  Annonay  pour  obéir  à  son  père, 
qu’il  aimait  tendrement  et  se  joindre 
à  son  frère  dans  la  vue  d’améliorer  les 
procédés  de  leur  manufacture ,  d’en 
étendre  les  ressources ,  et  de  l’élever 
au-dessus  de  tout  ce  que  l’Europe  pou¬ 
vait  citer  alors  de  plus  parfait. 

Pendant  que  Joseph  simplifiait  la  fa¬ 
brication  du  papier  ordinaire ,  donnait 
à  celle  des  papiers  peints  de  diverses 
couleurs  une  nouvelle  vie  et  qu’il  les 
composait  de  différentes  matières  ;  pen¬ 
dant  qu’il  trouvait  l’art  de  couler  des 
planches-stéréotypes  et  qu’il  construi¬ 
sait  une  espèce  de  machine  pneumati¬ 
que,  à  l’aide  de  laquelle  il  raréfiait 
l’air  dans  ses  moules;  pendant  qu’il 
imaginait  le  plan  d’une  pompe  à  feu 
d’une  espèce  particulière  où  l’eau  ré¬ 
duite  en  vapeur  n’entrait  pas  dans  la 
composition  de  la  machine  (plan  que 
sa  répugnance  à  écrire  ne  lui  a  pas 
permis  de  terminer  et  de  faire  con¬ 
naître  d’une  manière  exacte);  Etien¬ 
ne  introduisait  des  améliorations  im¬ 
portantes  dans  la  préparation  des 
colles,  dans  la  distribution  des  sé¬ 
choirs  ;  il  inventait  des  formes  pour  le 
papier  grand  monde  (format  alors  in¬ 
connu)  ;  il  trouvait  le  secret  du  papier 
vélin ,  et  ne  laissait  au  hasard  qu’une 
part  très  petite  dans  ses  nombreuses 
expériences.  Ils  se  seraient  arrêtés  là 
tous  les  deux:  ils  avaient  assez  fait  pour 
la  gloire  de  leur  nom,  pour  la  haute 
prospérité  de  leur  établissement,  pour 
les  progrès  de  l’industrie  nationale. 
Mais  ces  travaux  importans  n’étaient  à 
leurs  yeux  que  les  préliminaires  d’au¬ 
tres  travaux  plus  importans  encore. 

En  1777,  parut  en  France  la  traduc¬ 
tion  d’un  ouvrage  de  Priestley  sur  les 
différentes  espèces  d’air,  publié  à  Lon¬ 
dres,  deux  ans  auparavant;  elle  tombe 
entre  les  mains  des  deux  frères  :  la  lire, 
en  comprendre  toute  la  portée  ,  en  ex¬ 


traire  une  pensée-mère  ,  la  développer 
et  en  saisirles  nombreuses  conséquen¬ 
ces  fut  l’affaire  d’un  moment,  et  les 
deux  frères  de  s’écrier  :  il  est  mainte¬ 
nant  possible  de  naviguer  dans  les  airs. 
Les  calculs,  les  expériences  vinrent 
fixer  les  lois  de  cette  pensée  nouvelle 
et  donner  delà  consistance  à  l’étincelle 
échappée  à  leur  génie.  Cependant,  ces 
calculs,  ces  expériences  ne  suffirent 
point  à  leur  impatience ,  et  se  livrant 
d’un  commun  accord  à  toutes  les  pro¬ 
fondeurs  de  l’investigation ,  ils  essayè¬ 
rent  d’abord  d’emmagasiner  la  fumée 
en  quantité  suffisante  pour  obtenir  une 
force  ascensionnelle ,  puis  le  gaz  hy¬ 
drogène  ,  la  vapeur  de  l’eau ,  le  fluide 
électrique;  ils  s’arrêtèrent  au  fluide 
provenant  de  la  combustion  d’un  mé¬ 
lange  de  paille  et  de  laine  hachée.  Le  ’ 
moteur  trouvé ,  il  fallait  inventer  l'en¬ 
veloppe  pour  le  contenir  et  le  poids  qui 
devait  le  retenir,  l’empêcher  de  s’éle¬ 
ver  à  pure  perte  ,  sans  cependanttrop 
en  diminuer  la  légèreté  spécifique; 
puis  il  restait  à  faire  des  essais  qu’il 
n’était  pas  aisé  de  cacher  à  un  public 
malin,  toujours  prêt  à  rire,  qui  n’é¬ 
pargne  pointle  ridicule  à  un  inventeur 
malheureux,  et  ne  lui  sait  aucun  gré 
des  efforts  qu’il  fait  pour  ouvrir  de 
nouvelles  routes  aux  sciences. 

Un  premier  essai  eut  lieu  à  Yidalon 
avec  des  globes  en  papier  ;  le  second  à 
Avignon  avec  un  ballon  de  taffetas;  le 
troisième  se  fit  en  grand  appareil  à 
Annonay,  le  5  juin  1783 ,  avec  un  bal¬ 
lon  de  trente-cinq  mètres  de  circonfé¬ 
rence,  construit  en  toile  doublée  de 
papier,  et  du  poids  de  245  kilogram¬ 
mes.  Le  succès  couronna  chaque  fois 
l’entreprise ,  il  en  fut  de  même  pour 
celles  qui  furent  tentées  à  Versailles 
avec  des  animaux  placés  dans  un  pa¬ 
nier  au  dessous  du  gallon,  età  la  Muette, 
près  Paris ,  la  nacelle  étant  montée 
par  Pilâtre  du  Rosier  et  d’Arlandes. 
Les  Montgolfières  ayant  livré  les  plai¬ 
nes  de  l’atmosphère  à  la  puissance  de 
l’homme,  furent  l’objet  de  toutes  les 
conversations  ;  la  mode  s’en  empara  : 
il  n’y  eut  plus  de  solennité  sans  Mont¬ 
golfières.  Un  jeune  écolier,  sur  les  indi¬ 
cations  les  plus  légères  et  sans  autre 
guide  que  son  génie  inventif,  fut  l’un 
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des  premiers  à  donner  ce  spectacle  aux 
habitansdes  provinces.  Son  expérience 
eut  lieu  dans  la  ville  de  Laval.  Envoyéà 
Paris,  au  moyen  d’une  souscription,  cet 
enfantest  devenu  l’un  de  nos  physiciens 
distingués  en  môme  temps  que  peintre 
et  créateur  de  la  méthode  du  Dessin 
d’après  Nature  :  c’est  notre  vénérable 
éditeur,  le  professeur  J.-F.  Le  Breton- 

Jaloux  d’une  semblable  découverte , 
que  le  temps  devait  perfectionner,  des 
Anglais  etdes  Portugais  en  réclamèrent 
l’idée  première,  les  uns  en  faveur  du 
moine  Roger  Bacon,  les  autres  du 
moine  Gusmao.  De  tristes  compilateurs 
voulurent  justifier  ces  prétentions, 
et  môme  donner  pour  réalités  les  rê¬ 
veries  écrites  de  Lana  et  d’un  autre 
moine  appelé  Galien,  l’un  et  l’autre 
pauvres  physiciens;  mais  il  ne  s’aper¬ 
çurent  pas  qu’ils  confondaient  ensem¬ 
ble  le  vol  à  tire  d’ailes,  dont  l’Alle¬ 
mand  Deghen  nous  a  prouvé  la  possibi¬ 
lité  en  1812,  et  le  ballon  ,  proprement 
dit,  espèce  de  voiture  destinée  à  trans¬ 
porter  hommes  et  marchandises.  Le 
premier  pas  fait  vers  l’aérostation  ap¬ 
partient  tout  entier  à  Joseph  et  à 
Etienne  Montgolfier. 

L’invention  du  parachute  que  l’on 
doit  à  Blanchard  et  à  Garnerin  fut  un 
second  pas  important.  Toutes  les  ten¬ 
tatives  faites  pour  arriver  à  diriger  le 
ballon  comme  on  le  fait  pour  un  vais¬ 
seau  qui  se  promène  sur  les  eaux, 
n’ont  pasencore  été  abandonnées. 

Revenus  aux  travaux  de  leur  manu¬ 
facture  ,  les  deux  frères  Montgolfier 
éprouvèrent  le  besoin  d’une  machine 
propre  à  élever  l’eau  de  la  rivière  à  la 
hauteur  de  la  pile  de  leurs  cylin¬ 
dres.  Ils  imaginèrent  un  bélier  hydrau¬ 
lique  qui ,  sans  piston,  sans  frottement, 
sans  interruption  et  par  la  seule  im¬ 
pulsion  d’une  chute  de  trois  mètres, 
fait  monter  l’eau  à  plus  de  vingt  mè¬ 
tres.  Ils  l’adaptèrent,  en  1792,  à  leur 
établissement  de  Voiron,  et  en  le 
voyant  fonctionner,  ils  entrevirent  la 
possibilité  de  lui  donner  une  plus 
grande  perfection.  Ils  y  parvinrent 
d’une  manière  fort  simple  et  non 
moins  heureuse;  ils  le  placèrent  ainsi 
au  premier  rang  des  inventions  utiles, 
puisqu’il  peut  être  employé  partout  où 


les  autres  machines  hydrauliques  n’of¬ 
frent  aucune  ressource. 

Ils  entreprirent  encore  ensemble  un 
calorimètre.  Leur  but  était  de  connaî¬ 
tre  s’il  y  a  de  l’avantage  et  de  l’écono¬ 
mie  à  se  servir  de  tel  ou  tel  combusti¬ 
ble  ,  comment  il  fallait  alors  en  diriger 
l’emploi,  et  déterminer  d’une  manière 
positive  la  force  du  calorique  qui  se 
dégage  des  substances  que  l’on  brûle. 
L’instrument  inventé  par  Lavoisier 
pour  ses  expériences  chimiques  ne  ré¬ 
pondait  pas  à  leurs  vues,  ils  en  créèrent 
un  ,  propre  à  satisfaire  le  fabricant , 
le  distillateur,  le  propriétaire  rural  et 
pouvant  serviren  même  temps  à  diffé- 
rens  usages  dans  l’économie  domesti- 
que.Leur  calorimètre  remplit  ces  condi¬ 
tions, et, à  une  construction  fortsimple, 
il  réunit  l’avantage  d’être  peu  coûteux. 

Sept  ans  après,  en  1799,  pendant 
qu’ils  cherchaient,  sur  les  traces  de 
Pascal,  les  moyens  d’exécuter  une 
presse  hydraulique ,  Etienne,  qui  par 
suite  de  réflexions  trop  prolongées  et 
de  travaux  gigantesques  pour  son  âge  , 
portait, dès  sa  28e  année,  les  signes  d’une 
précoce  vieillesse  (tous  ses  cheveux 
étaient  blancs),  sentit  qu’il  touchait  au 
terme  de  sa  carrière  ;  il  mit  ordre  à  ses 
affaires,  et,  sous  prétexte  d’un  besoin 
urgent,  il  se  sépara  de  son  frère  ,  de  sa 
femme  ,  de  ses  enfans;  il  entreprit  un 
voyage  pour  leur  épargner  le  specta¬ 
cle  de  sa  mort.  Il  s’en  fut  seul ,  et , 
comme  il  l’avait  prévu ,  il  mourut  en 
chemin,  au  village  deServières,  le  2 
août  1799.  Il  succomba  à  une  hyper¬ 
trophie  du  cœur. 

Autant  pour  diminuer  le  chagrin 
que  la  perte  de  son  frère  lui  causait  que 
pour  payer  à  sa  mémoire  un  tribut  di¬ 
gne  de  tous  les  deux,  Joseph  continua 
leurs  recherches  pour  la  presse  hydrau¬ 
lique;  mais,  apprenant  que  l’Anglais 
Bramah  avait  trouvé  la  solution  du 
problème,  il  partit  pour  Londres,  à 
l’effetd’en  conférer  avec  cethabile  mé¬ 
canicien.  S’étant  aperçu  qu’il  avait 
suivi  la  même  voie  que  sonfrère  et  lui , 
il  compléta  l’œuvre  en  réunissantleurs 
résultats  aux  siens ,  et  l’instrument  fut 
parfait  au  moment  de  sa  publication. 
Cet  acte  généreux ,  que  le  patriote  le 
plus  austère  ne  saurait  blâmer,  a  été 
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constaté  par  l’artiste  anglais.  Il  a  éta¬ 
bli  les  droits  d’antériorité  des  deuxfrè" 
res  Montgolfier  et  publié  la  machine 
sous  leurs  trois  noms  réunis. 

N’espérant  plus  goûter  au  lieu  natal 
le  bonheur  qu’il  y  trouvait  en  y  vivant 
avec  son  frère ,  Joseph  résolut ,  à  son 
retour  de  laGrandeBretagne,de  se  fixer 
à  Paris.  Il  quitta  donc  les  affaires  pour 
toujours.  Et,  pour  rendre  sa  résolution 
invariable  ,  le  gouvernement  impérial 
eut  le  bon  esprit  de  le  placer  à  la  tôle 
du  bureau  consultatif  des  arts  et  ma¬ 
nufactures  et  de  le  nommer  démons¬ 
trateur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé¬ 
tiers  :  il  fut  enchanté  de  se  trouver  au 
centre  de  tous  les  objets  qui  pouvaient 
l’intéresser  et  en  position  de  transmet¬ 
tre  aux  artistes,  rangés  autour  de  lui, 
ses  conceptions  ingénieuses ,  son  ha¬ 
bileté  et  cette  facilité  que  donnent  une 
théorie  savante  ,  une  longue  pratique, 
l’art  de  bien  voir  et  de  bien  juger. 

Quoique  sans  cesse  visité  par  des 
personnes  aimant  à  le  consulter,  parce 
qu’il  était  incapable  d’abuser  de  leurs 
communications,  parce  qu’il  prenait 
plaisir  à  faire  servir  aux  progrès  des 
autres  les  profondes  connaissances 
qu’il  avait  si  bien  mûries ,  il  trouva  en¬ 
core  le  temps  de  doter  son  pays  d’un 
Evaporatoire  mécanique  d’une  grande 
importance. 

L’air  ayant  la  propriété  de  vaporiser 
l’eau  à  toutes  les  températures ,  il  ne 
s'agit  que  d’en  mettre  en  contact  une 
certaine  quantité  avec  la  matière  hu¬ 
mide  que  l’on  veut  dessécher,  ou  avec 
le  liquide  que  l’on  desire  évaporer, 
pour  obtenirenplus  oumoins  de  temps 
un  grand  effet  ;  mais  ce  procédé  était 
lent ,  peu  sûr,  et  il  fallait ,  pour  répon¬ 
dre  aux  besoins  actuels  des  grandes  fa¬ 
brications,  concentrer  fortement  le 
moût  du  raisin  avant  la  fermentation , 
afin  de  le  transporter  du  midi  dans  les 
déparlemens  septentrionaux,  et  le  leur 
offrir,  sous  un  petit  volume  ,  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  être  employé  sans 
crainte  d’altération  et  à  être  rétabli 
dans  son  état  primitif  par  l’addition 
d’une  portion  déterminée  d’eau.  Fami¬ 
liarisé  avec  le  génie  des  inventions , 
Joseph  Montgolfier  imagina  de  suite  son 
Evaporatoire  mécanique.  Il  suffit  d’un 


seul  homme  pour  le  mouvoir,  pour 
obtenir  un  vent  rapide ,  pour  réduire 
en  tablettes  portatives  une  grande 
masse  de  moût  de  raisin ,  et  même  pou r 
concentrer  le  vin  et  le  cidre.  Dans  l’es¬ 
pace  de  douze  heures,  il  évaporise  480 
kilogrammes  d’eau,  et  produit  cent 
soixante-dix  kilogrammes  de  sirop  con¬ 
centré.  Ce  travail  fut  le  dernier. 

Comme  aux  temps  de  son  jeune  âge, 
Joseph  Montgolfier  conserva  jusqu’au 
quatorzième  lustre  ses  habitudes  labo¬ 
rieuses,  sa  naïve  simplicité,  sa  fran¬ 
chise  ,  sa  bonhomie ,  son  apathie  appa¬ 
rente  et  ses  distractions  si  singulières. 
Il  avait  joui,  jusqu’en  1809,  d’une  santé 
forte  et  inaltérable,  quand  il  fut  tout-à- 
coup  frappé  d’une  apoplexie  sanguine 
et  d’une  hémiplégie.  Les  secours  les 
plus  empressés  de  la  médecine  ne  pu¬ 
rent  lui  rendre  le  libre  usage  de  la  pa¬ 
role  ,  et  c’était  une  privation  très  sen¬ 
sible  pour  lui  qui  aimait  à  communi¬ 
quer  toutes  les  idées  qui  fermentaient 
dans  sa  tête  au  simple  mot  de  méca¬ 
nique  ,  au  premier  désir  de  l’industrie; 
pour  lui  surtout  qui  n’avait  pu  vaincre 
son  extrême  répugnance  à  les  confier 
méthodiquement  au  papier.  Il  essaya 
vainement  des  eaux  de  Bourbonne  et 
de  celles  de  Balaruc.  Le  26  juin  1810 , 
une  nouvelle  attaque  l’enleva  pour  ja¬ 
mais  à  sa  famille  et  aux  sciences. 

Finissons  par  un  trait  qui  honore  le 
cœur  de  cet  homme  utile.  Lors  de  la 
chute  des  premiers établissemens  qu’il 
avait  fondés  à  Voiron  et  à  Beaujeu  ,  un 
débiteur  rusé  était  parvenu  à  surpren¬ 
dre  la  religion  du  tribunal  de  Lyon  et 
à  fa  ire  emprisonner  JosephMontgolfier. 
Le  succès  de  cette  mauvaise  action  fut 
de  courte  durée;  le  créancier  lésé  recou¬ 
vra  sa  liberté  et,  pour  réparation,  il  ob¬ 
tint  une  somme  assez  considérable  ; 
mais,  en  l’acceptant,  il  aurait  cru  porter 
atteinte  à  son  honneur  s’il  eût  gardé 
cette  somme  ;  il  en  fit  don  à  l’hôpital 
d’Annonay,  ne  se  réservant  que  l’usu¬ 
fruit,  dont  il  disposa  chaque  année  en 
faveur  des  enfans  dudébiteur,  etilleur 
abandonna  définitivement  ce  petit  re¬ 
venu  dès  qu’ils  furent  en  âge  de  pren¬ 
dre  une  position  sociale. 


Thiébaut  de  Bertseaud. 
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PRINCE  TRIVULZI. 


La  première  Médaille  d’or  de  la 
Société  Montyon  et  Franklin  :  le 
premier  exemple  de  ces  prix  fondés 
par  des  Français  et  proposés  par  eux  à 
tous  les  peuples ,  comme  symbole  de 
la  reconnaissance  due ,  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux ,  aux  bienfaiteurs  et 
aux  bienfaitrices  des  hommes  :  c’est  à 
l’Italie  que  la  France  [en  a  décerné 
l’honneur  ! 

La  bienfaitrice  de  la  cité  de  Novare; 
la  généreuse  fondatrice  d’une  École 
gratuite  d’Arts  et  Métiers  en  faveur  des 
enfans  des  classes  ignorantes  et  indi¬ 
gentes;  la  femme  bienfaisante  qui  a 
mérité  le  surnom  du  La  Rochefou¬ 
cauld-Liancourt  des  Italiens ,  madame 
la  comtesse  veuve  Bellini,  appartient 
par  sa  naissance  à  cette  haute  noblesse 
nationale  de  l’Italie,  parmi  laquelle  la 
bienfaisance  publique  a  compté  tant 
d’illustres  exemples.  Il  est  peu  de  pays, 
en  effet,  où  les  fondations  philantro¬ 
piques  aux  frais  des  familles  opulentes 
soient  aussi  nombreuses  qu’en  Italie. 
Dans  cette  belle  et  malheureuse  con¬ 
trée,  il  semble  que  les  largesses  pri¬ 
vées  se  soient  étendues  en  proportion 
des  infortunes  nationales.  Tant  de 
carrières  de  gloire  se  sont  trouvées 
fermées,  depuis  les  temps  modernes, 
au  génie  italien  !  Honneur  au  carac¬ 
tère  d’un  grand  peuple,  dont  les  nobles 
familles ,  déchues  de  leur  illustration 
politique,  ont  recherché  encore  la 
gloire  des  bienfaits  dans  les  fondations 
utiles.  C’est  un  genre  de  patriotisme 
que  nulle  puissance  civilisée  n’entre¬ 
prendra  sans  doute  de  réprimer  ni  de 
prévenir.  La  conquête  s’honore  en  pro¬ 
tégeant  de  telles  institutions.  La  bien¬ 
faisance  est  un  lien  de  réconciliation 
entre  la  force  et  la  faiblesse. 

Nous  commencerons ,  pour  notre 
galerie  des  Hommes  utiles ,  cette  revue 
des  bienfaiteurs  italiens,  parla  grande 
cité  de  Milan. 


Le  nom  de  l’antique  famille  des  Tn- 
vulzi  est  célèbre  dans  les  fastes  du  Mi¬ 
lanais,  et  se  rattache  à  tous  les  grands 
évènemens  politiques  dont  ce  pays  fut 
tant  de  fois  le  théâtre.  Jean-Jacques 
Trivulzi ,  possesseur  d’immenses  tré¬ 
sors  acquis  par  des  moyens  qui  ne  fu¬ 
ient  pas  toujours  honorables,  reçut  du 
roi  Louis  XII,  en  1499,  le  bâton  de  maré¬ 
chal  de  France,  eut  une  grande  part 
aux  succès  de  Gaston  de  Foix  et  de 
François  Ier,  et  mourut,  en  France, 
disgracié,  en  1518.  René,  frère  de. 
Jean-Jacques,  fut  un  des  plus  ardens 
Gibelins  de  son  temps,  et  s’est ,  à  di¬ 
verses  époques,  signalé  par  son  intré¬ 
pidité  et  un  dévoùment  sans  bornes  à 
la  cause  de  Louis-le-Maure.  En  15‘24 , 
un  autre  Trivulzi  (Théodore)  est  nom 
mé  maréchal  de  France.  Si  la  famille 
se  glorifie  de  compter  deux  de  ses 
membres  décorés  de  la  pourpre  ro¬ 
maine,  elle  cite  encore  avec  orgueil 
Antoine  Trivulzi  ,  qui  eut  une  part 
très  active  dans  les  négociations  pour 
la  paix  de  Cateau-Cambrésis. 

En  1678  ,  Antoine-Théodore  Gallio  , 
duc  d’Alvito ,  de  la  famille  napolitaine , 
issue  du  pêcheur  de  Cernobbio,  con¬ 
stitua  héritier  de  son  immensedfortune 
Antoine  Gaetan-Trivulzi,  le  père  de  ce¬ 
lui  dont  nous  allons  parler  et  qui  fit 
tourner  an  profit  des  indigensune  part 
des  grands  revenus  des  deux  maisons 
opulentes  dont  il  était  héritier. 

Que  l’histoire  s’empare  des  hauts 
faits  de  l'illustre  maison  des  Trivul¬ 
zi,  c’est  son  devoir;  le  nôtre,  c’est 
d’appeler  l’attention  sur  les  hommes 
de  tous  les  âges ,  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  rangs,  qui,  étrangers  aux  ac¬ 
tions  d’éclat ,  se  sont  réfugiés  dans  la 
voie  de  la  bienfaisance  et  ont  caché 
leur  vie  dans  des  fondations  utiles  à 
l’humanité. 

Antoine  Ptolomée,  prince  Trivul¬ 
zi  ,  naquit  à  Milan,  le  16  mai  1690. 
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Encore  en  bas  âge ,  il  perdit  son  père, 
et  fut  envoyé  en  Toscane  pour  y  faire 
son  éducation.  Sa  grande  richesse  em¬ 
pêcha  ses  professeurs  d’exiger  de  lui 
l’application  convenable,  etde  l’obliger 
à  tirer  profit  des  dispositions  qu’il  avait 
reçues  de  la  nature.  On  écouta  ses  ca¬ 
prices,  on  s’y  prêta  trop  légèrement, 
et  lorsqu’il  sortit  du  noble  collège, 
comme  il  le  disait  lui-même,  il  en  sa¬ 
vait  assez  pour  entrer  au  service  mili¬ 
taire,  mais  point  assez  pour  placer  son 
nom  sur  la  même  ligne  que  ceux  de 
ses  aïeux.  Il  se  rendit  à  Vienne  en 
1710.  Le  nom  de  sa  famille,  le  luxe 
qu’il  aimait  à  étaler,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  la  cour,  et  comme  il  savait 
se  plier  à  toutes  les  exigences  des 
femmes  et  des  ministres,  il  ne  tarda 
pas  à  fixer  les  regards  du  souverain. 
L’empereur  Charles  VI  et  Marie-Thé¬ 
rèse,  son  épouse,  le  comblèrent  de 
faveurs. 

Loin  de  s’enorgueillir  de  sa  position 
et  de  s’abandonner  aux  entrainemens 
d’une  jeunesse  bouillante  et  sans  frein, 
il  fit  un  retour  sur  lui-même ,  et  il  eut 
honte  de  son  ignorance.  Il  voulut  étu¬ 
dier  l’histoire  et  connaître  les  res¬ 
sorts  qui  font  mouvoir  le  monde  poli¬ 
tique.  Il  appela  près  de  lui  les  pro¬ 
fesseurs  les  plus  instruits  ,  se  lia 
avec  les  hommes  les  plus  distingués 
de  son  époque,  et  bientôt  il  fut  en  état 
de  réparer  les  torts  d’une  éducation 
plus  que  négligée.  Parmi  les  savans 
qu’il  aimait  à  consulter,  on  cite  parti¬ 
culièrement  Facciolati  de  Padoue,  qui 
fut  érudit  sans  pédantisme,  qui  pos¬ 
séda  la  propriété  du  style  plus  qu’au¬ 
cun  autre  latiniste  moderne;  le  fameux 
abbé  Galiani,  deNaples;  l’abbéNicolini, 
de  Florence;  le  célèbre  mécanicien 
Jutiéri,  ainsi  que  le  poète  Métastase. 

Trivulzi  eut  quelque  part  aux  négo¬ 
ciations  de  171S  à  1736  pour  réduire  le 
grand-duché  d’Etrurie,  et  en  particu¬ 
lier  la  principauté  de  Florence  en  sim¬ 
ple  fief  de  l’empire  d’Allemagne,  ce  qui 
fut  réalisé  à  la  mort  de  Jean  Gaston, 
dernier  des  Médicis.  Durant  mon  sé¬ 
jour  en  Italie,  je  me  suis  procuré  aux 
archives  de  l’ancienne  secrétairerie 
d’état  de  Florence  une  copie  du  testa¬ 
ment  signé  par  Gaston  ,  le  il  septem¬ 


bre  1731 ,  qui  donne  de  curieux  éclair- 
cissemens  sur  cet  évènement  de  la  di¬ 
plomatie  moderme  :  ces  détails  sont 
importans  pour  l’histoire,  mais  étran- 
!  gers  au  sujet  qui  nous  occupe. 

Depuis  1721,  Trivulzi  avait  été  élevé 
au  grade  de  général  de  cavalerie,  et  peu 
de  temps  après,  nommé  gouverneur 
de  Lodi.  Son  administration  fut  pater¬ 
nelle  et  nullement  onéreuse  au  pays. 

Vers  l’an  1739  ,  il  se  maria,  mais  son 
union  ne  fut  point  heureuse.  A  peine 
eut-il  perdu  le  fruit  d’un  amour  de 
trop  courte  durée ,  qu’il  se  vit  dans 
la  cruelle  nécessité  de  se  séparer  pour 
toujours  d’une  femme  indigne  de  lui.il 
mit  beaucoup  de  dignité,  il  montra  un 
grand  désintéressement  en  ce  moment 
grave.  Il  voulut  imposer  silence  à  la 
curiosité  maligne ,  éviter  le  scandale., 
et  il  sut  atteindre  ce  but  difficile. 
Cette  double  circonstance  influa  sin¬ 
gulièrement  sur  son  existence.il  se  ré¬ 
signa  à  la  retraite ,  ne  recevant  qu’un 
petit  nombre  d’amis,  avec  lesquels  il 
se  livrait  aux  charmes  de  la  littérature 
et  aux  épanchemens  de  l’intimité.  Une 
seule  chose  était  interdite  à  quiconque 
arrivait  jusqu’à  lui,  c’était  de  parler 
de  celle  à  laquelle  il  avait  un  instant 
donné  son  nom. 

C’était  ainsi  que  sa  vie  s’écoulait 
dans  le  silence  d’une  douce  quiétude , 
et  sans  le  bien  qu’il  aimait  à  dispenser 
par  lui-même,  ses  contemporains  eus¬ 
sent  ignoré  qu’il  existât  encore. 

A  cette  époque ,  Milan  possédait  plu¬ 
sieurs  grands  établissemens  de  bien¬ 
faisance.  Depuis  1534 ,  elle  avait  un 
hospice  où  l’on  recueillait  les  orphe¬ 
lins;  en  1575  ,  un  autre  fut  érigé  en  fa¬ 
veur  des  pauvres  mendians  de  l’un  et 
l’autre  sexe;  et  dans  le  même  temps, 
celui  des  orphelins  fut  divisé  en  deux; 
le  premier,  destiné  aux  garçons;  l’au¬ 
tre,  pour  les  filles.  Dans  l’année  1631 , 
plusieurs  veuves  riches  se  réunirent 
sous  le  nom  de  Collège  des  Veuves ,  et 
fondèrent  une  sorte  de  retraite  pour 
quatorze  femmes  seulement,  qui  de¬ 
vaient  apporter  en  entrant  une  somme 
de  six  cents  livres,  se  soumettre  à  por¬ 
ter  l’habit  uniforme  qu’elles  avaient 
adopté  et  souscrire  à  leurs  réglemens 
intérieurs.  Ces  quatre  établissemens 
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subsistent  encore  et  sont  régis  avec 
beaucoup  d’ordre. 

Trivulzi  les  reconnut  insuffisans  aux 
besoins  de  la  population  malheureuse 
de  cette  grande  cité;  dès -lors,  il  con¬ 
çut  le  projet  d’y  pourvoir,  et  le  23  août 
1766,  il  ordonna  par  testament  que 
son  vaste  hôtel  fût  converti,  à  sa  mort, 
en  une  maison  de  refuge  pour  les  vieil¬ 
lards  des  deux  sexes,  i  mpotens, exempts 
de  maladies  contagieuses,  et  apparte¬ 
nant  de  préférence  à  la  ville  de  Milan 
ou  bien  à  scs  plus  proches  environs.  Il 
imposa  à  cette  fondation  le  nom  de 
Pio  Albcrgo  (auberge  pie);  il  la  dota 
largement,  en  affectant  à  son  entre¬ 
tien,  le  revenu  de  propriétés  situées  à 
Casalpuoterlengo,  Trivulzio,  Bettola  et 
Retegno;  il  fit  les  fonds  nécessaires 
pour  acheter,  à  deniers  comptans,  les 
maisons  particulières  dont  le  voisi¬ 
nage  pourrait  nuire  à  la  libre  circula¬ 
tion  autour  de  l’édifice,  et  en  même 
temps  pour  indemniser  les  proprié¬ 
taires  ,  et  jusqu’aux  locataires ,  de  leur 
déplacement.  Il  rédigea  le  code  en 
vertu  duquel  le  Pio  Albergo  serait  régi, 
et  il  voulut  que  l’administration  en  fût 
confiée  à  douze  députés ,  sous  la  prési¬ 
dence  du  chef  du  sénat.  Une  inscrip¬ 
tion  simple,  écrite  en  langue  vulgaire , 
comme  il  conviendrait  qu’elles  fussent 
toutes,  devait,  selon  le  désir  exprimé 
parle  testateur,  non-seulement  dire  le 
nom  de  l’auteur  de  la  fondation  ,  mais 
encore  l’époque  et  le  motif  de  l’établis¬ 
sement,  et  indiquer  le  jour  de  sa  pu¬ 
blique  ouverture;  mais  une  inscrip¬ 
tion  latine  fut  officiellement  envoyée 
de  Vienne  :  c’est  celle  que  l’on  voit  pla¬ 
cée  sous  le  vestibule  de  l’établisse¬ 
ment.  Les  pauvres  en  entrant  seraient 
heureux  de  la  lire ,  de  la  répéter ,  ce 
plaisir  on  le  leur  ravit  bien  à  tort,  car 
elle  les  intéresse  plus  que  tout  autre  : 
c’est  ce  que,  dans  leur  langage  ex¬ 
pressif,  ils  appellent  leur  titre  de  no¬ 
blesse,  pourquoi  les  priver  du  bon¬ 
heur  d’en  tirer  vanité.  Celle-là  ne  fait 
point  de  mal,  elle  élève  l’âme. 

Au  moment  de  l’inauguration ,  le  1er 
janvier  1771,  l’Albergo  Pio  compta 
centpauvres.  Ce  fut  un  spectacle  atten¬ 
drissant  d’entendre  les  bénédictions  de 
ces  vieillards  malheureux  au  lieu  même 


où,  soixante-sept  ans  auparavant,  les 
Arcades  de  Rome,  invités  par  le  père 
du  prince  Ptolomée  et  réunis  à  leurs 
frères  de  l’Italie  tout  entière ,  avaient 
tenu  une  bruyante  et  poétique  assem¬ 
blée.  Le  contraste  était  frappant.  Des 
hommes,  des  femmes  chargés  d’années 
et  d’infirmités,  heureux  de  trouver, 
pour  le  restant  de  leurs  jours,  un  asile 
assuré,  une  existence  douce,  des  soins 
attentifs,  s’approchant  du  buste  de 
leur  bienfaiteur,  avec  un  saint  respect, 
lui  témoignant  par  gestes,  par  mots 
entrecoupés,  la  profonde  gratitude 
dont  ils  étaient  pénétrés,  et  se  redi¬ 
sant,  le  cœur  ému,  le  nom  de  celui 
qui  les  arrachaient  aux  misères,  à 
l’abandon,  qui  poursuivent  toujours 
le  vieillard  infirme  et  pauvre.  Us  se 
trouvaient  dans  la  même  salle  où  ceux 
qui  les  avaient  vus  naître  chantaient 
autrefois  les  plaisirs,  invoquaient  les 
muses  et  les  dieux  de  la  brillante  my¬ 
thologie.  Métastasé,  qui  avait  assisté 
aux  deux  cérémonies,  ne  se  les  rappe¬ 
lait  jamais  sans  émotion. 

En  mars  1786  ,  le  revenu  de  l’établis¬ 
sement  ayant  été  accru,  le  nombre 
des  pauvres  fut  porté  à  quatre  cen  l 
quatre-vingts,  puis  à  cinq  cents  qu’il 
renferme  aujourd’hui.  L’on  y  réunit 
d’abord  le  petit  hospice  des  vieillards 
qui  se  soutenait  difficilement  et  que 
l’on  appelait  Ospcdalc  di  porta  Vercel- 
lina ,  du  lieu  de  sa  situation;  puis  di¬ 
verses  donations  permirent  d’élever  le 
nombre  des  admis  à  celui  qu’il  compte 
depuis  1792. 

Suivant  les  intentions  du  fondateur, 
chaque  individu  en  état  de  travailler 
est  invité  à  le  faire  pour  le  bien  de  l’é¬ 
tablissement  et  pour  augmenter  la 
I  somme  des  jouissances  de  ceux  qui 
sont  privés  des  moyens  de  se  rendre 
utiles.  La  moitié  du  bénéfice  acquis 
appartient  de  droit  au  travailleur,  l’au¬ 
tre  moitié  sert  à  former  une  masse  que 
l’on  répartit,  à  l’entrée  de  l’été,  et  au 
commencement  de  l’hiver,  entre  toutes 
les  personnes  impotentes  :  chacun  est 
libre  de  disposer  de  sa  portion  comme 
il  l’entend.  Les  dortoirs  sont  de  vingt 
lits  au  plus  et  destinés  à  ceux  qui  aiment 
à  vivre  en  compagnie  ;  il  y  a  des  pièces 
séparées  pour  ceux  qui  demandent  des 
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soins  particuliers,  ou  qui  ont  acquis 
ce  droit  par  des  services  rendus  à  l’é¬ 
tablissement ,  par  des  économies  ou 
par  ancienneté.  Du  reste,  tous  sont 
nourris  et  vêtus  de  même ,  soumis  à 
des  heures  réglées  pour  les  sorties , 
pour  le  lever,  le  coucher  et  prendre 
les  repas.  L’infirmerie  est  réservée  aux 
cas  graves. 

Antoine  Ptolomée  Trivulzi  était 
mort  à  Milan,  le  30  décembre  1767  , 
âgé  de  soixante  -  et  -  onze  ans;  son 
corps  avait  été  déposé  sans  pompe,  et 
d’après  son  expresse  volonté ,  dans  un 
caveau  de  l’église  des  Capucins  de 
cette  ville;  mais  l’édifice  ayant  été 
vendu ,  en  1810 ,  avant  l’entière  démo¬ 
lition  on  enleva  ses  restes,  et  le  21 
mars  1813 ,  ils  furent  conduits  dans  le 
Pio  Albergo  par  les  vieillards  eux- 
mêmes,  qui  voulurent  le  porter  à  bras 
et  payer  ainsi  une  portion  de  leur  dette 
envers  leur  bienfaiteur.  Une  pierre 
sépulcrale ,  avec  inscription  latine,  in¬ 
dique  l’endroit  où  Trivulzi  repose  au¬ 
jourd’hui.  Yoici  la  traduction  de  cette 
inscription  d’abord  écrite  en  italien, 
puis  imposée  en  langue  latine  : 

«  Les  restes  du  prince  Antoine-Ptolo- 
mée  Trivulzi ,  déposés  durant  un  demi- 
siècle,  en  l’église  Sainte-Marie  de  la 
Porte- Orientale,  en  ont  été  enlevé 
par  suite  de  la  démolition  de  ce  tem¬ 
ple,  et  solennellement  transportés  ici 
le  21  mars  1813.  Père  et  bienfaiteur  de 
cet  établissement,  il  voulut  que  son 
palais  et  ses  revenus  fussent  consacrés 
à  fournir  un  asile  et  un  entretien  con¬ 
venables  aux  pauvres  vieillards.  Cette 
famille  adoptive ,  accrue  par  les  lar¬ 
gesses  de  divers  habitans  et  par  la  sage 
administration  des  directeurs,  bénit 
sa  mémoire  et  dépose  au  pied  des  au¬ 
tels  l’expression  de  sa  reconnaissance 
éternelle.  » 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  d’ajouter  que 
le  notaire ,  Joseph  Macchio,  qui  re¬ 
çut  les  dispositions  testamentaires  du 
prince  Trivulzi,  se  sentit  pénétré  du 
généreux  sentiment  de  ce  père  des 
pauvres ,  et  voulut  pour  ainsi  dire  s’as¬ 
socier  à  son  œuvre,  en  imitant  lui- 
même  ce  bel  exemple.  Il  vendit  toutes 
ses  propriétés ,  réalisa  toutes  ses  va¬ 
leurs  ,  et  comme  il  n’avait  aucun  héri¬ 


tier  direct,  il  fil  construire  à  ses  frais 
l’aile  gauche  de  l’hôpital-général  de 
Milan  et  laissa  les  fonds  nécessaires 
à  son  entretien. 

Différentes  personnes  ont  contribué, 
par  des  legs  plus  ou  moins  considéra¬ 
bles,  h  donner  à  l’ Albergo  Pio  une 
existence  digne  de  son  illustre  fonda¬ 
teur  et  améliorer  la  condition  d’un 
plus  grand  nombre  de  malheureux. 
Leurs  noms  doivent  trouver  place  ici  (ils 
sont  liés  à  celui  de  Trivulzi)  et  fran¬ 
chir  l’enceinte  étroite  de  la  localité 
qui  jouit  du  bénéfice  de  leur  piété. 
L’abbé  Fieri-Crivelli  et  le  comte  Giu- 
lio  Fedeli ,  firent  don  chacun  d’une 
somme  de  quatre-vingt-dix  mille  li¬ 
vres  de  Milan;  le  comte  Joseph  Ar- 
chinti  et  le  prêtre  Granzini,  chacun 
soixante  mille  livres;  le  major  Joseph 
Lattuada ,  vingt  mille  livres  ;  le  doc¬ 
teur  Céra,  dix  mille  livres;  le  cheva¬ 
lier  Jacques  Greppi ,  cinq  mille  livres. 
Ces  différens  legs  élevèrent  le  revenu 
de  l'établissement  à  la  somme  annuelle 
de  deux  cent  vingt  mille  cent  soixante- 
dix  livres  milanaises. 

En  1813,  le  comte  Mellerio  fit  établir 
à  ses  frais  43  nouveaux  lits,  et  constitua 
les  sommes  convenables  pourl’entretien 
des  43  pauvres  qui  devaient  en  jouir.  En 
1820,  le  marquis  Antoine  Visconti-Aimi 
acheta  pour  sa  famille  le  droit  de  nom¬ 
mer  à  deux  lits  ;  le  seigneur  Bovaro- 
Brentano  à  deux  places  ,  ainsi  que  le 
marquis  Cagnola  à  une  place. 

De  Gregori,  négociant  en  soieries, 
ordonna,  dans  l’année  1823,  qu’une 
somme  de  cent  mille  francs  serait 
prise  sur  sa  succession,  et  versée 
à  la  caisse  de  l’Albergo  Pio  pour 
dix  places  qu’il  destinait  particu¬ 
lièrement  à  autant  d’individus  natifs 
de  San-Giulio  d’Orta,  où  lui-même 
avait  reçu  le  jour,  et  qui  justifie¬ 
raient  d’une  résidence  de  dix  ans 
dans  la  ville  de  Milan. 

Tant  de  bienfaits  sont  autant  de 
(  rayons  lumineux  qui  servent  d’auréole 
à  la  sublime  pensée  du  prince  Tri¬ 
vulzi  ;  ils  ajoutent  au  mérite  de  sa 
fondation  et  à  la  gloire  de  son  nom 
béni  par  la  reconnaissance  publique. 

Thiébaut  de  Berneaud. 
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Troisième  fils  de  Jeanne  d’Albret  et 
d’Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  \  en- 
dôrne,  Henri-le-Grand,  qui  ne  serait 
pas  appelé  à  figurer  dans  ce  recueil 
s’il  n’avait  mérité  aussi  le  nom  du  Bon 
Henri,  naquit  à  Pau,  capitale  du  Béarn, 
le  13  décembre  1553. 

On  sait  comment  son  aïeul  maternel, 
Henri  d’Albret,  le  vieux  roi  deNavarre, 
voulut,  le  jour  même  de  sa  naissance , 
l’initier  aux  durs  travaux  de  la  vie.  Cette 
prévoyance  ne  fut  que  trop  justifiée.  A 
peine  sorti  de  l’enfance ,  il  assiste  à  la 
bataille  de  Moncontour,  et  pendant 
plus  d’un  an  partage  la  fortune  hasar¬ 
deuse  de  l’amiral  Coligny  et  de  son  ar¬ 
mée.  Échappé  aux  dangers  de  la 
guerre ,  il  est  attiré  à  la  cour  de 
France  au  moment  où  Charles  IX  mé¬ 
dite  la  ruine  des  Protestans.  La  mort 
de  sa  mère  (10  juin  1572)  le  livre  sans 
défense  aux  complots  de  ses  ennemis. 
Il  n’avait  pas  dix-neuf  ans  lorsque  fut 
célébré  son  mariage  avec  la  sœur  de 
Charles  IX;  cérémonie  funeste  qui 
précéda  de  six  jours  seulement  le  mas¬ 
sacre  de  la  Saint-Barthélemy  (1572). 

Si  nous  avions  à  faire  l’éloge  de 
Henri  IY  comme  politique  et  comme 
guerrier,  il  faudrait  le  suivre  à  travers 
les  dangers  qui  le  menaçaient  dans  cette 
cour  fanatique  et  corrompue  ;  il  fau¬ 
drait  peindre  la  formidable  puissance 
des  ligueurs ,  et  la  honteuse  faiblesse 
du  dernier  des  Valois;  il  faudrait  ra¬ 
conter  les  hasards  de  cette  lutte  iné¬ 
gale  dans  laquelle  Henri  IV  s’engagea 
comme  roi  de  Navarre ,  et  qu’il  devait 
bientôt  continuer  comme  roi  de 
France.  Mais  en  retraçant  ces  évène- 
mens  mémorables ,  nous  nous  écarte¬ 
rions  du  but  que  nous  devons  nous 
proposer.  Ce  n’est  pas  le  vainqueur  de 
Coutras,  d’ Arques  et  d’Ivry ,  c’est  le 
père  du  peuple  qui  seul  a  droit  à  nos 
éloges.  Il  faut  donc  oublier  la  gloire  de 
ses  conquêtes  ,  et  rappeler  seule¬ 


ment  ses  bienfaits  :  les  souvenirs  du 
siège  de  Paris  (  1590),  sont  trop  hono¬ 
rables  cependant  pour  être  passés  sous 
silence.  Après  avoir  reçu  et  nourri , 
dans  son  camp,  les  malheureux  ren¬ 
voyés  de  la  ville,  le  récit  des  progrès 
que  la  famine  faisait  chaque  jour  par¬ 
mi  les  assiégés,  pénétrait  Henri  de  la 
plus  vive  douleur.  Il  s’écriait  :  «  Faudra- 
t-il  donc  que  Paris  soit  un  cimetière? 
Je  ne  veux  point  régner  sur  des  morts  !» 
Et,  dans  son  entrevue  avec  l’arche¬ 
vêque,  «  Je  ressemble,  dit-il,  à  la 
vraie  mère  du  jugement  de  Salomon  : 
J’aimerais  mieux  n’avoir  point  de  Pa¬ 
ris,  que  de  l’avoir  déchiré  en  lam¬ 
beaux.  »  Alors  il  relâcha  la  rigueur  de 
ses  ordres ,  et  laissant  entrer  dans  Pa¬ 
ris,  d’abord  quelques  voitures  de  vi¬ 
vres  ,  et  ensuite  des  convois  entiers ,  il 
fut  forcé  de  lever  le  siège.  Neuf  ans  s’é¬ 
taient  écoulés  depuis  que  Henri  IV 
était  monté  sur  la  trône  (1589-1578), 
lorsque  la  paix  de  Vervins  lui  permit 
enfin  de  déposer  les  armes. 

La  France ,  dans  les  premières  an¬ 
nées  du  règne  de  Henri  IV  ,  eu 
proie  depuis  si  long-temps  au  dou¬ 
ble  fléau  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère,  était  épuisée  d’hom¬ 
mes  et  d’argent.  Le  commerce  était 
anéanti;  les  campagnes  désertes  of¬ 
fraient  partout  les  traces  de  la  désola¬ 
tion  ;  les  routes  môme  avaient  disparu 
sous  les  ronces.  En  un  mot  la  misère 
publique  était  à  son  comble ,  et  pour 
surcroît  de  malheur,  Henri  IV  avait  à 
contenir  deux  partis  violens  qui  sem¬ 
blaient  n’attendre  qu’une  occasion 
pour  reprendre  de  nouveau  les  armes. 

Dès  que  la  paix  fut  signée ,  il  licen¬ 
cia  la  plus  grande  partie  des  troupes 
nouvelles ,  et  ne  conserva  que  la  moi¬ 
tié  des  anciennes.  Cette  mesure  rendit 
à  l’agriculture  les  bras  dont  elle  avait 
besoin ,  et  permit  en  même  temps  de 
travailler  au  rétablissement  des  linan- 
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ces,  donl  le  désordre  s’était  tellement 
accru ,  qu’en  1596  les  receveurs  le¬ 
vaient  cent  cinquante  millions  et  n’en 
faisaient  rentrer  que  trente-deux  dans 
le  trésor  royal.  Un  abus  aussi  criant  ap¬ 
pelait  une  réforme  sévère  :  Sully  en 
fut  chargé. 

L’avidité  des  financiers  avait  réduit 
le  peuple  à  une  telle  misère  que  mal¬ 
gré  l’épuisement  du  trésor,  Henri  IV 
remit  par  son  édit  de  1598  tout  ce  qui 
était  dû  sur  les  impôts  des  années  précé- 
dentes.  Pour  que  la  noblesse  contribuât 
de  son  côté  au  soulagement  de  la  misère 
publique,  il  renvoya  les  gentilshom¬ 
mes  dans  les  provinces  disant  :  «  Qu’il 
serait  bien  aise,  puisqu’on  jouissait  de 
la  paix,  qu’ils  allassent  voir  à  leurs 
maisons  et  donner  ordre  à  faire  valoir 
leurs  terres».  Le  commerce  avait  be¬ 
soin  des  mêmes  cncouragemens.  L’in¬ 
térêt  de  l’argent  s’était  élevé  jusqu’à 
dix  pour  cent  :  il  fut  réduit  à  six.  Les 
manufactures  reprirent  leurs  travaux, 
et  l’on  fabriqua  de  nouveau,  en  Fran¬ 
ce,  des  toiles,  des  tapis  ,  des  den¬ 
telles  ,  des  draperies  et  de  la  quincail¬ 
lerie.  A  ces  diverses  industries  la  sol¬ 
licitude  éclairée  de  Henri  IV en  joignit 
une  jusqu’alors  inconnue  en  France 
et  qui  devait  par  la  suite  y  acquérir  la 
plus  haute  importance.  En  effet,  il  in¬ 
troduisit  les  premières  manufactures 
de  soie,  et ,  pour  en  assurer  le  succès, 
naturalisa  la  culture  du  mûrier  blanc. 

Afin  de  favoriser  la  circulation  des 
produits  toujours  croissans  de  l’indus¬ 
trie  renaissante ,  le  roi  fit  réparer  les 
routes ,  rendre  les  rivières  navigables 
et  commencer  même  les  travaux  du 
canal  de  Briare.  Nos  côtes  furent  pur¬ 
gées  des  pirates  qui  les  infestaient,  et 
la  marine  française  reparut  dans  les 
ports  du  Nouveau-Monde,  dont  elle 
semblait  depuis  long-temps  avoir,  en 
quelque  sorte  ,  oublié  la  route. 

La  France  ne  tarda  pas  à  recueillir 
les  fruits  de  cette  politique  éclairée. 
Quelques  années  après  la  paix  de  Ver- 
vins,  les  tailles  avaient  été  diminuées 
de  quatre  millions,  et  les  autres  im¬ 
pôts  réduits  de  moitié.  Cependant  on 
avait  trouvé  moyen  en  même  temps 
de  réparer  les  places  fortes,  de  remplir 
les  arsenaux,  de  racheter  pour  cent 


cinquante  millions  de  domaines  et  de 
payer  près  de  cent  millions  de  dettes. 
Henri  IV  profita  de  la  prospérité  pu¬ 
blique  pour  accroître  et  embellir  Pa¬ 
ris.  Le  Pont-Neuf  réunit  le  faubourg 
Saint-Germain  au  centre  de  la  ville; 
la  place  Royale  fut  bâtie,  et  la  galerie 
du  Louvre  complètement  achevée. 
Don  Pédro  de  Tolède,  ambassadeur 
d'Espagne ,  ne  pouvant  reconnaître 
cette  ville  qu'il  avait  vue  naguère 
si  malheureuse  :  «  C’est  qu’alors  le 
père  de  famille  n’y  était  pas ,  lui  dit 
Henri  IV  ;  aujourd’hui  qu’il  a  soin  de 
ses  enfans ,  ils  prospèrent.  » 

Ces  travaux  n’étaient  pas  circon¬ 
scrits  dans  l’enceinte  de  la  capitale. 
Monceaux,  Saint-Germain  et  Fontai¬ 
nebleau  reçurent  de  nouveaux  accrois- 
semens.  Le  roi  étendait  sa  sollicitude 
partout  où  il  y  avait  quelque  abus  à 
détruire,  quelque  bien  à  réaliser. C’est 
là  ce  qui  explique  comment  le  souve¬ 
nir  de  Henri  IV  est  si  populaire  en 
France.  Ce  ne  sont  pas  les  historiens 
qui  fondent  la  réputation  d’un  bon 
prince;  c’est  le  bon  sens  du  peuple. 
Quand  cette  voix  puissante  s’est  fait 
entendre,  il  ne  reste  plus  à  la  science 
historique  d’autre  mission  que  de  jus¬ 
tifier  des  arrêts  contre  lesquels  on  s’é¬ 
lèverait  en  vain. 

Nous  devons  dire  aussi  à  la  gloire  de 
Henri  IV  qu’il  possédait  le  secret  bien 
rare  chez  un  roi  de  faire  chérir  son 
autorité.  A  une  époque  où  la  royauté 
n’avait  besoin  que  de  commander 
pour  être  obéie ,  il  préférait  recourir 
à  la  douceur  et  à  la  persuasion.  Ses 
ministres  étaient  pour  lui  des  amis; 
ses  capitaines,  des  compagnons  d’ar¬ 
mes.  Il  savait  allier  avec  l’exercice  de 
l’autorité  souveraine  cette  noble  fami¬ 
liarité  qui  commande  la  confiance  et 
le  dévoùment.  On  en  trouve  un  bel 
exemple  dans  le  discours  qu’il  pro¬ 
nonça  devant  les  notables  de  Rouen  : 

«  Si  je  faisais  gloire,  leur  dit-il-,  de  pas¬ 
ser  pour  excellent  orateur,  j’aurais  ap¬ 
porté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de 
bonnes  volontés;  mais  mon  ambition 
tend  à  quelque  chose  de  plus  haut  que 
de  bien  parler,  j’aspire  aux  glorieux 
titres  de  libérateur  et  de  restaurateur 
de  la  France.  Déjà,  par  la  faveur da 
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ciel,  par  les  conseils  de  mes  fidèles 
serviteurs  et  par  l’épée  de  ma  brave  et 
généreuse  noblesse  (  de  laquelle  je  ne 
distingue  point  mes  princes ,  la  qua¬ 
lité  de  gentilhomme  étant  le  plus  beau 
titre  que  nous  possédions) ,  je  l’ai  tirée 
de  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je  desire 
maintenant  la  remettre  en  sa  première 
force  et  en  son  ancienne  splendeur. 
Participez,  mes  sujets,  à  cette  seconde 
gloire,  comme  vous  avez  participé  à 
la  première.  Je  ne  vous  ai  point  ici  ap¬ 
pelés,  comme  faisaient  mes  prédéces¬ 
seurs  ,  pour  vous  obliger  d’approuver 
aveuglément  mes  volontés  :  je  vous  ai 
fait  assembler  pour  recevoir  vos  con¬ 
seils  ,  pour  les  croire ,  pour  les  suivre  ; 
en  un  mot  pour  me  mettre  en  tutelle 
entre  vos  mains.  C’est  une  envie  qui 
ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes 
grises  et  aux  victorieux  comme  moi  ; 
mais  l’amour  que  je  porte  à  mes  su¬ 
jets,  et  l’extrême  désir  que  j’ai  de  con¬ 
server  mon  état,  me  font  trouver  tout 
facile  et  tout  honorable.  » 

Ce  n’était  pas  là  de  vaines  protesta¬ 
tions  qu’il  devait  démentir  en  secret. 
Il  demandait  la  vérité,  et  savait  l’en¬ 
tendre.  Personne  n’ignore  de  quelle 
franchise  Sully  usait  à  son  égard.  Lors¬ 
que  Henri  IV  eut  la  faiblesse  de  signer 
une  promesse  de  mariage  à  mademoi¬ 
selle  d’Entragues ,  il  n’osa  en  faire  un 
mystère  à  son  ministre.  L’ayant  em¬ 
mené  dans  la  galerie  de  Fontaine¬ 
bleau,  il  lui  montra  cette  promesse 
écrite  de  sa  main  ,  et  lui  en  demanda 
son  avis.  Sully  pour  toute  réponse  la 
prit  et  la  déchira  :  «  Comment  donc? 
Je  crois  que  vous  êtes  fou!  s’écria 
Henri  IV.  Il  est  vrai,  sire,  répondit 
Sully,  et  je  voudrais  l’être  si  fort,  que 
je  le  fusse  tout  seul  en  France. 

Henri  IV  ne  se  bornait  pas  à  récla¬ 
mer  cette  franchise  de  ses  amis;  il 
l’encourageait  aussi  chez  les  histo¬ 
riens.  «  J’entends,  disait— il ,  au  prési¬ 
dent  Jeannin,  laisser  la  vérité  en  sa 
franchise ,  et  la  liberté  de  la  dire  sans 
fard  et  sans  artifice.  »  Il  avait  chargé 
Pierre  Mathieu  d’écrire  son  histoire 
particulière,  et  un  jour  que  l’auteur  lui 
en  lisait  un  passage  où  il  était  ques¬ 
tion  de  son  penchant  pour  les  femmes , 
à  quoi  bon ,  dit-il  d’abord ,  révéler  ces 


faiblesses?  Pierre  Mathieu  lui  repré¬ 
senta  que  ce  serait  une  leçon  utile 
pour  son  fils.  «  Oui,  ajouta  Henri, 
après  un  moment  de  silence ,  il  faut 
dire  la  vérité  tout  entière.  Si  on  se 
taisait  sur  mes  fautes ,  on  ne  croirait 
pas  le  reste  :  eh  bien ,  écrivez-les  donc, 
afin  que  mon  fils  les  évite.  » 

Sous  un  pareil  prince,  les  beaux-arts 
devaient  prospérer;  car  ils  ont  besoin 
avant  tout  de  liberté.  Ils  trouvèrent 
d’ailleurs  en  lui  un  protecteur  éclairé. 
Henri  IV  était  loin  d’avoir  négligé  l’é¬ 
tude  des  belles-lettres.  Il  ne  faudrait 
pas,  disait  Scaliger,  parler  mal  latin 
devant  le  roi.  Il  connaissait  aussi  l’es¬ 
pagnol  et  entendait  parfaitement  l’ita¬ 
lien.  Un  jour,  il  alla  jusqu’à  dire  qu’il 
donnerait  volontiers  le  revenu  de  la 
meilleure  de  ses  provinces  pour  recou¬ 
vrer  ce  qui  nous  manque  des  ouvrages 
de  Tite-Live.  Il  serait  trop  long  de  rap¬ 
peler  ici  les  noms  des  savans  français 
et  étrangers  qu’Henri  IV  se  fit  un  de¬ 
voir  d’attirer  à  sa  cour  pour  encoura¬ 
ger  leurs  talens.  Qu’il  nous  suffise  de 
citer  Passerat ,  Pithou ,  Rapin  ,  Vi- 
gnier,  Florent  Chrétien,  Grotius,  qui 
se  vante  dans  ses  écrits  d’avoir  touché 
la  main  victorieuse  du  vainqueur  de 
la  ligue;  Casaubon,  attiré  en  France 
par  une  lettre  flatteuse  de  Henri  IV  ; 
Juste  Lipse  qui  reçut  au  fond  de  la 
Hollande  l’offre  d’une  place  honorable 
et  de  six  cents  écus  d’or  d’appointe- 
mens  ;  Sponde  qui  subsista  long-temps 
de  ses  bienfaits;  Calignon  et  Fenouil- 
let  qu’il  enleva  tous  deux  à  la  cour  de 
Savoie.  Sully,  qui  s’entendait  mieux  en 
finances  qu’en  littérature ,  se  plaignit 
un  jour  que  Casaubon  coûtait  au  roi 
plus  que  deux  bons  capitaines,  et  qu’il 
ne  servait  de  rien.  Mais  Henri  IV 
donna  tort  à  Sully.  «J’aime  mieux, 
disait-il,  qu’on  diminue  ma  dépense 
et  qu’on  ôte  de  ma  table  pour  payer 
mes  lecteurs.  » 

Henri  IV  est  le  premier  qui  ait 
transporté  à  Paris  la  bibliothèque 
royale.  Avant  lui ,  elle  était  restée  en¬ 
fouie  dans  le  château  de  Fontai¬ 
nebleau  ,  d’où  elle  ne  sortait  que 
pour  voyager  à  la  suite  des  rois.  Il 
réunit  les  débris  épars  de  ce  dépôt 
précieux  qui  avaient  été  dispersés 
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pendant  les  troubles  de  la  ligue,  y 
ajouta  la  bibliothèque  de  ses  pères  , 
les  restes  de  celle  dès  Valois ,  et  la  pré¬ 
cieuse  collection  des  manuscrits  grecs 
qu’il  fallut  racheter  aux  créanciers  de 
Catherine  de  Médicis.  11  eut  aussi  la 
gloire  de  rétablir  le  collège  de  France, 
qui  avait  été  déserté  depuis  plus  de 
vingt  ans. Pendant  la  ligue  on  en  avait 
fait  des  écuries,  et  les  gens  de  lettres 
avaient  émigré  en  masse  loin  d’une 
ville  où  ils  ne  trouvaient  ni  repos ,  ni 
sécurité.  Henri  IV  les  réintégra  dans 
leurs  fonctions,  et  quoique  plusieurs 
d’entre  eux,  tels  que  l’Écossais  Crit- 
ton,  fussent  entrés  dans  la  ligue,  il 
voulut  qu’on  leur  payât  à  tous  indis¬ 
tinctement  ce  qui  leur  était  dû  des 
règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 
L’Université,  comme  le  collège  de 
France,  s’était  ressentie  du  malheur 
des  temps.  Il  avait  fallu  ,  en  1588, 
rendre  un  édit  qui  défendait  à  tous  ses 
membres  de  quitter  Paris;  mais  l’a¬ 
mour  des  lettres  ne  se  commande  pas , 
et  les  classes  étaient  restées  désertes. 
Henri  IV  commença  pas  proscrire  les 
fêtes  indécentes  dont  la  tradition  avait 
perpétué  les  excès.  Il  réprima  les  dé¬ 
sordres  des  écoliers  qui  avaient  jus¬ 
qu’alors  bravé  l’autorité,  et  qui  par 
l’impunité  étaient  devenus  un  corps 
redoutable.  En  même  temps  il  fit  don¬ 
ner  une  meilleure  direction  aux  études 
classiques,  et  bannit  les  restes  delà 
barbarie  de  l’école  pour  remettre  en 
honneur  les  chefs-d’œuvre  de  la  litté¬ 
rature  ancienne.  Enfin  il  compléta 
cette  réforme  pleine  de  sagesse  par 
l’aboli  lion  de  la  vénalité  des  chaires  et  la 
proscription  d’une  ancienne  coutume 
qui  obligeait  les  professeurs  au  célibat. 

Le  président  de  Thou  n’a  donc  fait 
que  rendre  hommage  à  la  vérité, 
quand  il  a  écrit ,  en  tète  de  son  his¬ 
toire,  en  parlant  de  Henri  IV  :  «  Vous 
avez  engagé  tout  le  monde  à  cultiver 
les  beaux-arts ,  qui  sont  les  fruits  de  la 
paix,  par  les  grâces  et  les  récom¬ 
penses  que  vous  leur  avez  attachées. 
C’est  ce  que  témoignent  hautement  ces 
somptueux  et  durables  édifices  qu’on 
a  vus  s’élever  de  tous  les  côtés  en  très 
peu  de  temps;  ces  statues  d’un  travail 
admirable,  ccs  excellentes  peintures 


qui  seront  autant  de  monumens  pour 
la  postérité  de  l’étendue  de  votre 
amour  pour  la  paix  ;  mais  ce  qui  est 
plus  considérable,  et  dont  nous  de¬ 
vons  vous  féliciter,  c’est  le  rétablisse¬ 
ment  des  belles-lettres  dans  les  lieux 
d’où  la  guerre  les  avait  bannies.  » 
Après  avoir  donné  la  paix  à  son 
peuple ,  rétabli  l’ordre  dans  les  finan¬ 
ces,  remis  l’agriculture  en  honneur, 
ranimé  le  commerce,  ressuscité  les 
arts  et  les  belles  -  lettres,  il  semble 
que  Henri  IV  aurait  pu  regarder  sa 
tâche  comme  accomplie  et  recueil¬ 
lir  paisiblement  les  fruits  de  tant  de 
bienfaits.  Mais  sa  grande  âme  s’était 
proposé  l’accomplissement  d’un  vaste 
dessein  qu’elle  mûrissait  depuis  long¬ 
temps.  Justement  préoccupé  des  ac- 
croisscmens  de  la  maison  d’Autriche, 
il  allait  engager  la  lutte  avec  cette 
puissance  formidable  et  tenter  d’as¬ 
seoir  sur  des  bases  nouvelles  la  con¬ 
stitution  des  états  de  l’Europe.  L’état 
florissant  de  la  France,  l’assentiment 
secret  des  principaux  gouvernemens , 
la  prépondérance  personnelle  que  lui 
avaient  acquise  ses  talens  et  son  ca¬ 
ractère  ,  tout  semblait  présager  le  suc¬ 
cès  de  cette  vaste  entreprise,  lorsque 
le  poignard  de  Ravaillac  l’enleva  à 
l’amour  des  Français.  Tous  les  efforts 
de  Henri  IV  avaient  tendu  à  rappro¬ 
cher  des  partis  ennemis  et  jusqu’alors 
irréconciliables.  Il  avait  espéré  qu’en 
les  forçant  de  vivre  ensemble  il  étein¬ 
drait  peu-à-peu  leur  vieille  inimitié; 
c’était  pour  préparer  cette  réconci¬ 
liation  qu’il  avait  prié  saint  François 
de  Sales  de  composer  un  livre  d’une 
morale  douce  et  consolante  qui,  en 
faisant  oublier  les  traités  de  contro¬ 
verse  ,  pût  adoucir  l’austère  rigorisme 
des  protestans  et  le  zèle  trop  amer  des 
catholiques.  Henri  IV  peut  donc  ajou¬ 
ter  à  tous  ses  titres  de  gloire  celui  d’a¬ 
voir  inspiré  à  l’éloquent  évéque  de  Ge¬ 
nève  1  idée  de  son  Introduction  à  lu 
Vie  dévote;  heureux  si  le  crime  d’un 
fanatique  ne  lui  avait  pas  fait  expier 
si  cruellement  cette  tolérance  éclairée 
que  l’Evangile  commande  et  dont  il 
fut  à-la-fois  l’apôtre  et  le  martyr. 


Natalis  de  Wailey. 
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ABBE  ROZIER. 


Rozier  (François)  est  l’homme  du 
dix-huitième  siècle  qui  a  le  plus  utile¬ 
ment  servi  l’Agriculture  française  ;  en 
lui  donnant  le  guide  le  plus  sûr  pour 
marcher  à  grands  pas  dans  la  voie  de 
l’expérience;  c’est  à  lui  qu’il  faut  rap¬ 
porter  la  véritable  direction  progres¬ 
sive  que  le  premier  des  arts  suit  au¬ 
jourd’hui  ,  dans  notre  pays  ,  avec 
tant  de  gloire  et  de  profit.  Aussi  le  nom 
de  l’abbé  Rozier  est-il  cher  à  tous  les 
cœurs  patriotes ,  comme  la  connais¬ 
sance  approfondie  de  ses  utiles  travaux 
doit  faire  partie  des  études  agricoles, 
et  ses  vertus  servir  d’exemple  aux 
hommes  bienfaisans. 

Il  reçut  le  jour  à  Lyon ,  le  23  janvier 
1734,  dans  une  maison  de  la  place 
Saint-Nizier  ou,  cent  ans  après,  on 
plaça  une  pierre  commémorative.  Il 
naquit  pauvre  :  le  droit  d’aînesse  dé¬ 
pouillait  alors  tous  les  enfans  d’un 
même  père  qui  n’avaient  pas  le  bon¬ 
heur  de  venir  le  premier.  Par  suite  de 
cette  injustice,  il  fut  condamné  à 
prendre  les  ordres  ecclésiastiques. 
Quoique  doué  d’une  pétulance  extrême 
qui  lui  rendait  toute  application  fati¬ 
gante  ,  l’étude  lui  plut ,  et  développa 
chez  lui  de  si  grandes  facultés  que, 
chose  ordinairement  d’un  triste  au¬ 
gure,  il  se  fit  remarquer,  dès  sa  di¬ 
xième  année,  par  un  goût  prononcé 
pour  les  sciences  d’observation.  A  cet 
âge  où  la  nature  est  plus  occupée  au 
développement  des  forces  physiques 
qu’à  donner  aux  facultés  intellectuel¬ 
les  de  la  consistance  et  un  certain 
aplomb ,  le  jeune  Rozier  prenait  plai¬ 
sir  à  jeter  au  feu  différens  corps  com¬ 
bustibles,  à  considérer  attentivement 
les  phénomènes  qu’ils  offrent ,  et  à  en 
demander  compte  aux  personnes  in¬ 
struites  qu’il  voyait;  il  fit  plus, il  tra¬ 
ça  dans  sa  chambre,  avec  beaucoup 
d’exactitude,  une  méridenne,  après 
avoir  percé  un  carreau  de  vitre  afin  que 


les  rayons  solaires  y  pénétrassent  sans 
être  brisés. 

Ces  faits ,  isolés  dans  les  amusemens 
d’une  enfance  heureusement  organisée, 
intéressèrent  les  habiles  professeurs  du 
collège  de  Villefranche  auxquels  le 
jeune  Rozier  fut  confié,  et  décidèrent 
du  genre  d’études  qu’il  suivrait.  S’il 
fit  un  cours  de  belles-lettres ,  ce  fut 
autant  pour  le  distraire  que  pour  l’i¬ 
nitier  dans  le  mécanisme  de  sa  lan¬ 
gue,  ajouter  aux  inspirations  de  sa 
brillante  imagination  et  lui  donner  un 
instrument  pour  rendre  l’expression 
de  sa  pensée  plus  noble  ,  plus  harmo¬ 
nieuse  ,  plus  puissante.  Il  embrassa  les 
sciences  naturelles  avec  ardeur  et  re¬ 
gretta  toujours  le  temps  que  les  règles 
du  séminaire ,  où  il  entra  en  quittant 
le  collège,  lui  demandaient  pour  d’au¬ 
tres  études. 

A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en 
1757,  il  quitta  de  suite  le  séminaire ,  et 
vint  prier  son  frère  aîné  de  le  charger, 
comme  simple  fermier,  de  la  régie  et 
de  l’exploitation  du  domaine  de  Sainte- 
Colombe  sur  le  Rhône ,  séjour  de  sa 
première  enfance.  Sa  proposition  fut 
heu  rensement  acceptée.  Dece  moment. 
Part  agricole  devint  l’occupation  ha¬ 
bituelle  et  chérie  du  jeune  abbé;  dece 
moment ,  le  domaine ,  transformé  en 
un  vaste  laboratoire,  servit  de  théâtre 
à  de  nombreuses  et  utiles  expériences. 

Pour  marcher  à  de  nouvelles  con¬ 
quêtes,  les  connaissances  pratiques 
agricoles  demandent  que  les  applica¬ 
tions  de  leurs  ressources  s’appuient  sur 
l’étude  des  plantes,  sur  les  lois  qui  ré¬ 
gissent  l’existence  des  divers  animaux 
associés  à  l’exploitation  de  la  maison 
rurale .  Suivre  aveuglément  la  voie  bat¬ 
tue,  c’est  se  condamner  au  rôle  insi¬ 
gnifiant  de  routinier,  c’est  outrager  la 
dignité  du  premier  des  arts,  c’est  de¬ 
meurer  stationnaire  au  milieu  du  mou¬ 
vement  vital  imposé  à  tous  les  êtres. 
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Rozier  fut  bientôt  familiarisé  avec  les 
plantes  indigènes  ,  il  les  considérait 
sous  leur  véritable  aspect,  dans  les 
destinations  auxquelles  elles  peuvent 
être  appelées  ou  que  la  culture  est  sus¬ 
ceptible  de  leur  imprimer;  et  dès  que 
la  première  école  vétérinaire  fut  fon¬ 
dée  à  Lyon ,  en  1761 ,  il  y  courut  pui¬ 
ser  d’utiles  enseignemens  et  élargir  le 
champ  de  son  éducation  agricole. 

D’élève-amateur  il  devint,  deux  ans 
après  ,  directeur  de  l’école.  Il  fit  tout 
pour  répondre  à  la  confiance  de  Bour- 
gelat  qui  l’avait  jugé  digne  de  lui  suc¬ 
céder,  et  à  celle  de  ses  nombreux  con¬ 
disciples  qui  le  flattaient  du  doux  nom 
d’ami  et  de  père.  Rozier  agrandit  le 
plan  du  fondateur,  s’entoura  d’babiles 
praticiens,  créa  un  jardin  botanique 
et  prit  sur  ses  économies  personnelles 
pour  avoir  une  bibliothèque  et  amélio¬ 
rer  diverses  parties  de  l’établissement. 
Qui  le  croirait  ?  Bourgelat  s’effraya 
des  succès  qu’obtenait  son  successeur; 
il  crut  sa  réputation  éclipsée ,  anéan¬ 
tie,  et,  secondé  par  un  vil  ministre 
(Bertin) ,  il  fit  révoquer,  par  lettre  de 
cachet,  la  nomination  de  Rozier  et  ob¬ 
tint  que  sa  destitution  recevrait  le 
plus  grand  éclat.  Un  pareil  scandale  ré¬ 
volta  l’école  tout  entière;  elle  déserta 
les  bancs  en  voyant  son  bienfaiteur 
aussi  lâchement  traité;  ce  scandale  a , 
de  plus ,  porté  pour  toujours  atteinte  à 
la  gloire  qu’elle  s’était  acquise.  Rozier 
se  relira  en  1765,  il  revint  aux  champs 
jouir  de  l’indépendance  ,  et  ne  fut  nul¬ 
lement  indemnisé  des  sacrifices  qu’il 
s’était  imposés  dans  l’intérêt  de  l’éta¬ 
blissement  :  c’est  ainsi  que  l’on  est 
dans  l’habitude  de  récompenser  celui 
qui  se  dévoue  au  bien  public  aveccon- 
viction  et  sans  motif  d’ambition. 

Voulant  offrir  à  ses  nombreux  élè¬ 
ves  ün  gage  de  son  tendre  attachement, 
il  consacra  les  premiers  momens  de 
son  retour  aux  travaux  rustiques  à 
mettre  la  dernière  main  aux  leçons 
qu’il  leur  donnait ,  et,  en  1766,  il  pu¬ 
blia  ses  Démonstrations  élémentaires  de 
Botanique  (Lyon ,  2  vol.  in-8°).  Il  adopta 
le  système  sexuel  alors  encore  nouveau 
pour  la  France,  et  maria  d’une  ma¬ 
nière  heureuse  les  idées  de  Tournefort 
et  celles  de  Linné.  Rozier  professait 


pour  ces  deux  hommes  illustres  la 
plus  haute  vénération. 

A  quatre  années  de  distance  l’une  de 
l’autre,  il  reçut  de  la  Société  d’Agri-  : 
culture  de  Limoges  et  de  l’Académie 
de  Marseille  la  palme  pour  des  ques¬ 
tions  dont  la  solution  intéressait  vive¬ 
ment  alors  et  le  vigneron  et  le  com¬ 
merçant  qui  spécule  sur  les  fruits  de 
son  industrie ,  je  veux  parlerde  l’art  de 
distiller  les  vins ,  de  les  rendre  suscep¬ 
tibles  de  passer  les  mers.  Dans  ces  deux 
ouvrages,  Rozier  se  montre  maître  de 
son  sujet  ;  il  n’emprunte  rienaux  théo¬ 
ries  hasardeuses,  il  rend  compte  de 
sa  pratique ,  et  imprime  à  ses  résultats 
une  telle  importance,  qu’on  leur  doit 
une  partie  des  progrès  obtenus  de  nos 
jours.  On  consultera  toujours  ces  deux 
mémoires  avec  profit. 

Entraîné  par  la  longue  série  de  faits 
qu’il  avait  recueillis  et  constatés  avec 
soin,  il  dressa  la  statistique  particulière 
des  vignobles  situés  sur  les  riches  co¬ 
teaux  qu’arrosent  la  Saône ,  le  Rhône 
et  la  Loire.  Il  ne  publia  point  ce  tra¬ 
vail  ,  mais ,  à  sa  mort,  il  fut  volé,  ainsi 
que  les  immenses  matériaux  d’une  his¬ 
toire  de  la  vigne  en  France ,  pour  pa¬ 
raître  sous  un  autre  nom  que  le  sien. 

Dans  le  commencement  de  l’année 
1771 ,  Rozier  vintàParis ,  etdèsle  mois 
de  juillet  il  entreprit  1  e  Journal  de  Phy¬ 
sique  qu’il  continua  jusqu’en  1780, 
époque  à  laquelle  il  acquit  aux  envi¬ 
rons  de  Béziers  ,  département  de  l’Hé¬ 
rault,  un  domaine  rural ,  au  lieu  dit 
Beauséjour. 

Entre  ces  deux  époques ,  il  fit  paraî¬ 
tre  un  Traité  sur  la  Navette  et  le  Colzat 
(publié  à  Paris,  1774,  in-8°);  il  visita  le 
midi  de  la  France,  l’île  de  Corse,  une 
portion  de  l’Italie ,  la  Flandre ,  la  Hol¬ 
lande  pour  y  étudier  les  pratiques  agri¬ 
coles  utiles  à  introduire  dans  notre  pa¬ 
trie,  ou  poury  porter  des  germes  d’une 
prospérité  nouvelle  et  durable.  De  tous 
les  mémoires  qu’il  rédigea  durant  cette 
savante  expédition ,  deux  seuls ,  échap¬ 
pé  au  naufrage,  ont  été  imprimés  ;  ils 
sont  relatifs  à  la  fabrication  des  huiles 
d’olives  et  de  noix  (Paris,  1775  et  1777, 
in-4°),  qu’il  tenait  tellement  à  cœur  de 
voir  portée  à  la  perfection  qu’il  avait 
fait  les  fonds  nécessaires  pour  que  la 
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société  libre  d’émulation  de  Paris  mit 
au  concours  la  simplification  du  mou¬ 
lin  et  du  pressoir  alors  en  usage.  Le 
prix  ne  fut  point  donné  et  les  fonds  se 
trouvèrent  divertis. 

Pendant  qu’il  habitait  Paris ,  le  ca¬ 
binet  de  l’abbé  Rozier  était  devenu  ce 
qu’avait  été  pourles  physiciens  du  dix- 
septième  siècle  celui  du  père  Mer- 
senne,  c’est-à-dire  le  rendez-vous  de 
l’Europe  savante.  Là  tous  ceux  qui 
cultivaient  les  sciences  de  la  nature  se 
rencontraient  ,  se  communiquaient 
franchement ,  sans  crainte  ,  sans  ré¬ 
serve  aucune, leurs  observations,  leurs  i 
idées,  et  s’instruisaient  mutuellement. 
Une  correspondance  amicale  ,  éten¬ 
due  ,  européenne ,  alimentait  sans 
cesse  la  docte  curiosité:  elle  fournis¬ 
sait  à  celui  qui  travaillait  réellement 
toutes  les  preuves,  toutes  les  ressources 
qu’il  pouvait  desirer  sur  un  fait,  sur  une 
découverte  :  elle  appelait  de  toutes 
parts  cette  saine  critique,  cette  critique 
amie  des  sciences  et  des  hommes,  qui 
n’a  plus  aujourd’hui  d’organes. 

A  Beauséjour,  Rozier  allait  élever  à 
l’agriculture  un  monument  durable. 
Par  la  nature  du  sol ,  le  voisinage  de  la 
mer,  celui  de  petites  montagnes  pla¬ 
cées  en  avant  île  la  chaîne  calcaire  qui 
lie  les  volcans  éteints  du  Puy-de-Dôme 
et  les  Cevennes  aux  Pyrénées,  il  se 
trouvait  en  état  de  réunir  auprès  de 
lui  une  très  grande  variété  de  végé¬ 
taux,  de  se  livrer  à  une  série  d’essais 
de  tout  genre  pour  constater  le  plus  de 
faits  possible  dans  l’intérêt  du  proprié¬ 
taire  rural  français  ,  et  par  conséquent 
d’imprimer  au  premier  des  arts  l’im¬ 
pulsion  convenable  pour  entrer  promp¬ 
tement  dans  la  voie  des  progrès.  Tout 
semblait  lui  sourire  et  lui  promettre 
enfin  la  longue  jouissance  du  bonheur. 
L’appel  qui  lui  fut  fait  de  venir  en  Li¬ 
thuanie  remplira  l’université  de  Grod- 
no  une  chaire  d’agriculture ,  y  fonder 
et  en  même  temps  diriger  un  jardin 
botanique,  le  flatta  plus  encore  que  les 
espérances  les  plus  séduisantes  dont 
était  accompagné  l’acte  du  gouverne¬ 
ment,  mais  il  refusa  tout  pour  conser¬ 
ver  sa  noble  indépendance  et  réaliser 
les  utiles  projets  qui  fermentaientdans 
son  ûme  essentiellement  patriote.  Peu 


de  temps’après  parut,  en  effet',  le  pre¬ 
mier  volume  de  son  encyclopédie  ru¬ 
rale,  sous  le  titre  modeste  de  Cours  d’A- 
griculture. 

Dès  son  apparition  ,  ce  livre  fit  épo¬ 
que  dans  les  fastes  de  la  science  et  mit 
le  sceau  à  la  réputation  la  mieux  mé¬ 
ritée.  Rozier  s’y  montre  bon  littérateur, 
patricien  expérimenté,  penseur  pro¬ 
fond;  comme  Buffon,  il  plaît  par  un 
style  élégant  et  facile  ;  comme  Olivier 
de  Serres ,  il  attache  par  sa  bonhomie, 
par  sa  naïve  simplicité  aux  détails  les 
plus  arides  ,  il  rend  supportables  jus- 
I  qu’aux  expressions  techniques  qui, 
tracées  par  une  plume  ambitieuse ,  in¬ 
habile,  auraient  rebuté  beaucoup  de 
lecteurs. 

Une  idée  grande ,  féconde,  absolu¬ 
ment  neuve ,  dont  Arthur  Young  s’em¬ 
para  et  dont  les  compilateurs  lui  attri¬ 
buent  l’honneur,  est  celle  de  diviser 
la  France  en  bassins  agricoles  et  en 
quatre  zones  climatériques  pour  les 
productions  végétales.  En  créant  ce 
système,  Rozier  a  su  l’animer  par 
l’application  la  plus  heureuse  à  l’é¬ 
poque  pour  laquelle  il  écrivait.  Ceux 
qui  le  copient  sans  le  citer,  ceux  qui 
disent  marcher  sur  ses  traces ,  n’ont 
pas  encore  su  la  mettre  en  rapport 
avec  les  circonstances  actuelles  et  les 
phénomènes  que  l’étude  géologique 
révèle. 

Son  cours  d’agriculture  arrivé  au 
septième  volume  ;  ses  expériences  qui 
prenaient  chaque  jour  plus  d’exten  - 
sion;  les  recherches  utiles  sur  le 
rouissage  du  chanvre  qu’il  publia  en 
1787,  prouvaient  que  l’abbé  Rozier, 
heureux  de  son  existence  qu’il  em¬ 
ployait  au  mieux-être  de  ses  sembla¬ 
bles,  à  la  prospérité  de  la  patrie ,  se  li¬ 
vrait  tout  entier  à  sa  science  favorite. 
Les  violences  de  l’évêque  de  Béziers 
vinrent  le  troubler  dans  sa  retraite, 
l’ouverture  d’une  route,  par  ordre  du 
prélat,  bouleversa  tous  les  travaux 
commencés  à  Beauséjour.  Cité  devant 
les  tribunaux,  l’évêque  fut  condamné, 
mais  il  s’en  vengea  en  faisant  suppri¬ 
mer  la  pension  que  Rozier  recevait  du 
trésor. 

Indigné  de  tant  d’iniquités ,  voyant 
ses  plus  douces  illusions  évanouies  r 
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Rozier  s’éloigna  pour  toujours  des  en¬ 
virons  de  Béziers  et  revint  à  Lyon.  Il  y 
fut  reçu  à  bras  ouverts,  mais  comme 
il  avait  appris  à  se  méfier  des  dehors 
de  la  fausse  amitié,  il  refusa  les  offres 
qu’on  lui  fit,  et  alla  s’enfermer  dans 
un  modeste  enclos  payé  à  deniers 
comptans ,  et  là  il  reprit ,  avec  ses  ha¬ 
bitudes  studieuses ,  la  suite  de  son 
grand  ouvrage  sur  l’agriculture.  Il  ou¬ 
vrit  sa  porte  à  peu  de  personnes,  il  re¬ 
doutait  les  curieux  oisifs.  Mais  qui¬ 
conque  venait  lui  demander  les  lu¬ 
mières  de  l’instruction,  consulter  sa 
pratique,  était  certain  de  le  trouver 
toujours  prêt  à  donner  de  sages  con¬ 
seils,  d’utiles  directions.  Les  médians 
l’accusaient  d’égoïsme  ,  d’insociabi¬ 
lité  ;  les  savans  modestes  et  les  pauvres 
tenaient  un  tout  autre  langage. 

Une  nuit,  il  est  subitement  arraché 
à  ses  nobles  méditations  par  un  fracas 
épouvantable.  A  quelque  distance 
de  sa  demeure,  une  maison,  servant 
de  retraite  à  quatorze  familles  indi¬ 
gentes,  s’écroula  du  haut  d’un  lieu  dit 
la  Grande-Côte  ;  les  cris  des  malheu¬ 
reux  ensevelis  sous  les  ruines  frappent 
son  oreille ,  il  accourt ,  et  fait  tant  par 
son  exemple,  par  son  courage,  par  sa 
présence  d’esprit,  que  la  majeure  partie 
des  victimes  est  sauvée  :  trois  personnes 
seulement  périrent.  Il  recueille  les  bles¬ 
sés  ,  leur  prodigue  tous  les  soins  que 
réclame  leur  triste  position;  mais 
comme  sa  fortune  lui  refuse  les  moyens 
de  faire  ce  que  lui  dicte  un  cœur  géné¬ 
reux  ,  il  va  lui-même  plaider  la  cause 
de  l’infortune  auprès  des  riches;  il 
met  en  œuvre  l’éloquence  pour  émou¬ 
voir  ceux  que  les  misères  publiques 
ne  peuvent  arracher  à  l’indifférence  , 
au  plus  révoltant  égoïsme,  et  son  au¬ 
mône,  grossie  parcelle  de  tous  ceux  à 
qui  il  s’adresse ,  aide  les  victimes  à  se 
pourvoir  d’un  nouvel  asile  et  à  réparer 
leurs  pertes. 

Dix  mois  pl  us  tard, une  révolution  mé¬ 
morable  change  tout-à-coup  la  face  po¬ 
litique  de  la  France.  Rozier,  en  voyant 
briser  les  fers  du  laboureur,  adopta 
de  bonne  foi  et  avec  chaleur  les  prin¬ 
cipes  que  l’on  proclamait  hautement. 
11  voulut  même  s’associer  aux  grandes 
pensées  que  chacun  se  faisait  hon¬ 


neur  de  professer,  en  adressant  à  l’As-  ! 
semblée  constituante  le  projet  tout  dé¬ 
veloppé  d’une  École  nationale  et  gratuite  ' 
d’ Agriculture ,  et  le  projet  non  moins 
important  d’une  Ferme  expérimentale 
pour  chacun  des  quatre  grands  bassins 
de  la  F  rance. 

On  a  osé  blâmer  l’abbé  Rozier  d’a¬ 
voir  épousé  la  cause  de  la  liberté  ; 
on  lui  a  fait  un  crime  d’avoir  obéi, 
comme  prêtre ,  aux  lois  de  son  pays , 
d’avoir  cédé  aux  prières  du  peuple  , 
en  ne  refusant  pas  les  consolations  et 
les  secours  de  la  religion  à  des  familles 
abandonnées  par  les  autres  ministres 
du  culte  proscrits  et  fugitifs.  Ces  con¬ 
cessions  d’une  àme  pieuse  et  amie  des 
hommes  ont  servi  de  texte  aux  outra¬ 
ges  :  feront-ils  oublier  tout  le  bien  que 
Rozier  n’a  cessé  de  faire?  Il  venait  en¬ 
core  de  secourir  les  malheureux , 
quand  il  périt  écrasé  par  une  bombe 
tombée  sur  sa  maison  dans  la  nuit  du 
28  au  29  septembre  1793,  pendant  le 
siège  de  Lyon.  Il  était  alors  dans  sa 
cinquante  -  neuvième  année.  Trois 
jours  après,  son  corps,  déchiré  par 
lambeaux ,  enlevé  de  dessousles  décom¬ 
bres,  fut  déposé  dans  les  caveaux  de 
l’église  Saint-Polycarpe ,  sans  distinc¬ 
tion  aucune  et  mêlé  aux  restes  de 
mille  autres  victimes  de  la  guerre 
civile. 

Pendant  trente-six  ans,  le  nom  ,  les 
travaux  et  les  nombreux  services  de 
l’abbé  Rozier  demeurèrent  méconnus 
de  ceux  qu’il  appela  du  nom  d’amis  et 
sans  que  sa  ville  natale  lui  rendit  les 
honneurs  qu’il  avait  mérités  à  tant  de 
titres.  Son  éloge  public  fut  mis  enfin 
au  concours  par  l’Académie  de  Lyon. 
On  a  couronne  celui  qui  n’a  point 
rougi  d’outrager  la  mémoire  du  grand 
homme.  J’avais  tenté  de  lui  payer  le 
tribut  de  mon  admiration  sincère 
et  de  la  reconnaissance  la  plus  pro¬ 
fonde  :  mon  mémoire  fut  repoussé. 
C’est  un  honneur  dont  je  puis  être 
fier,  si  je  le  dois  à  la  franchise  de  mes 
senlimens  :  il  m’associe  aux  tribula¬ 
tions  dont  on  a  abreuvé  les  jours  de 
l’homme  que  j’ai  pris  pour  guide  dans 
mes  travaux. 


TIIIÉB4UT  de  Berxeaud. 
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«Parmi  les  découvertes  de  tout  gen¬ 
re,  les  inventions  de  toute  espèce  qui, 
depuis  nombre  d’années,  concourent 
puissamment  à  la  richesse  et  au  bien- 
être  de  l’Angleterre ,  il  en  est  une,  sim¬ 
ple, modeste, obscure, qui  n’a  point  pour 
but  d’embellir  la  demeure  du  riche, 
mais  qui  doit  un  jour  consoler  le  pau¬ 
vre  sous  son  humble  toit  et  lui  ap¬ 
prendre  à  aimer  la  vie;  qui  doit  élever 
des  générations  entières  de  malheu¬ 
reux  au  niveau  des  autres  classes  de  la 
société  par  les  sentimens  ctparles  con¬ 
naissances  utiles.  Cette  invention  n’est 
autre  qu’un  mode  d’éducation  si 
prompt,  si  facile,  à  si  bon  marché, 
qu’il  peut  être  réalisé  pour  tous  les 
pauvres  d’un  pays,  sans  le  secours  du 
gouvernement  et  sans  contributions 
des  communes.  Le  secret  de  ce  méca¬ 
nisme  ingénieux  consiste  dans  l’in¬ 
struction  des  enfans  par  eux-mêmes, 
c’est-à-dire  par  un  nombre  d’entre 
eux  plus  habiles  que  les  autres  et  qui 
font,  vis-à-vis  cîe  leurs  camarades, 
l’office  de  régens,  de  préfets,  sous  la 
surveillance  d’un  seul  individu,  qui 
semble  être  plutôt  l’intendant  que 
l’instituteur  de  cette  petite  société.  » 
Dans  ces  louanges  données  à  l’ensei¬ 
gnement  mutuel  par  un  philanlrope 
éclairé  (le  comte  deLaborde),  nous 
souhaitons  bien  que  personne  ne 
puisse  voir  une  affaire  de  parti  ;  que 
personne  ne  puisse  y  trouver  une  sa¬ 
tire  indirecte  de  toute  autre  méthode 
d’enseignement  populaire.  Est-il  bon 
d’instruire  le  peuple,  à  condition  en¬ 
core  de  chercher  à  l’instruire  bien,  à 
le  rendre  meilleur  et  plus  moi  al  en 
l’instruisant?  Voilà  toute  la  question  , 
et  comme  peu  de  gens  aujourd’hui 
oseraient ,  en  honneur  et  conscience, 
résoudre  négativement  cette  question, 
saluons  du  nom  de  bienfaiteur  quicon¬ 
que  imagine,  perfectionne,  popularise 
de  nouveaux  procédés  pour  répandre 


une  saine  instruction  dans  les  classes 
pauvres  et  malheureuses.  Quel  que  soit 
son  pays,  son  rang,  sa  croyance,  il  a 
sa  place  marquée  d’avance  dans  la  ga¬ 
lerie  des  Ifommcs  utiles!  Il  ne  sera 
point  fait  ici  de  distinction  de  natio¬ 
naux  et  d’étrangers  !  Deux  de  nos  com¬ 
patriotes,  le  fondateur  des  Écoles  chré¬ 
tiennes,  l’abbé  de  la  Salle;  le  chevalier 
Paulel  qui,  sous  Louis  XVI  ,  donna  le 
premier  exemple  du  mode  d’enseigne¬ 
ment  que  les  Anglais  devaient  repro¬ 
duire  ensuite;  le  docteur  Bell,  fonda¬ 
teur  de  l’École  de  Madras  ,  le  premier 
qui -ait’fait  connaître,  par  un  livre,  l’uti¬ 
lité  de  ce  mode  nouveau  ;  Pestalozzi  et 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  ou  imi¬ 
tateurs  en  Allemagne;  Lancaster  enfin, 
qui  a  consacré  tant  d’années  de  la 
vie  la  plus  active  à  la  fondation,  au 
perfectionnement  de  la  méthode  dont 
il  a  été,  sinon  seul  inventeur,  du  moins 
l’un  des  propagateurs  les  plus  zélés,  et 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom  :  tous 
ces  Hommes  utiles  prendront  place 
dans  notre  recueil  pour  y  former  une 
classe  à  partqui  n’en  sera  pas  la  moins 
intéressante.  Ici  toute  rivalité  cesse. 
Nous  n’avons  point  la  prétention  d’as¬ 
signer  ni  rang,  ni  préséance,  parmi  ces 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  Nous  ne 
sommes  tenus  de  nous  prononcer  pour 
aucun  parti;  d’épouser  aucune  que¬ 
relle.  Nous  ne  donnerons  point  non  plus 
la  préférence  aux  vivans  sur  les  morts , 
et,  si  l’on  s’étonnaitde  voir,  dans  l’ordre 
de  publication,  Lancaster  paraître  l’un 
des  premiers  ,  voici  quelle  serait  notre 
réponse  :  Il  vil,  mais  il  est  malheu¬ 
reux  ! 

Lancaster  (Joseph)  naquit  à  Lon¬ 
dres,  le  25  novembre  1778.  Son  père  , 
jadis  soldat,  vivait  au  jour  le  jour  de 
son  travail  comme  fabricant  de  tamis. 
Joseph,  pourtant,  reçut  quelque  édu¬ 
cation  ;  et  à  l’àgede  dix-neuf  ans,  obéis¬ 
sant  soit  à  son  antipathie  pour  tes 
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occupations  manuelles,  soit  à  la  voca¬ 
tion  qui  l’entraînait  vers  l’enseigne¬ 
ment,  il  ouvrit,  le  premier  janvier 
1798,  près  de  Borough-Road ,  dans  le 
faubourg  de Southwark ,  une  école  élé¬ 
mentaire  à  l’usage  des  classes  pauvres. 
Le  district  dans  lequel  était  situé  cet 
établissement,  Saint-Georges-Field , 
est  effectivement  des  plus  misérables 
de  Londres.  Le  jeune  instituteur  an¬ 
nonça  que  chez  lui  l’on  apprendait  à 
lire,  écrire  et  compter,  moyennant  un 
prix  de  moitié  et  même  de  trois  cin¬ 
quièmes  moins  considérable  que  dans 
toutes  les  autres  écoles.  Ainsi  réduits , 
les  frais  de  l’instruction  ne  se  mon¬ 
taient  qu’à  une  guinée  ou  vingt-cinq 
francs  par  an.  Mais  pour  les  habitans  de 
St-Georges-Fieklla  somme  était  encore 
exorbitante.  Lancaster  appliqua  toute 
l’activité  de  son  esprit  à  découvrir  les 
moyens  de  réduire  .encore  la  dépense. 
Cette  nécessité  pour  lui  était  d’autant 
plus  impérieuse  que ,  par  générosité  ou 
par  calcul,  ilavaitreçu  gratis  dans  son 
école  un  nombre  assez  considérable 
d’enfans  appartenant  à  des  familles 
absolument  indigentes.  En  multipliant 
ainsi  les  essais  dont  l’économie  devait 
être  le  résultat,  il  en  vint  à  s’épargner 
les  frais  de  livres,  en  y  substituant, 
pour  toute  la  classe ,  un  seul  exemplaire 
dont  chaque  feuille  était  appendue  au 
mur;  les  frais  d’encre,  de  plumes  et  de 
papier,  en  traçant  les  lettres ,  les  syl¬ 
labes,  les  mots,  tantôt  sur  le  sable  à 
l’aide  du  doigt ,  tantôt  sur  l’ardoise 
avec  un  crayon;  enfin  les  frais  de  maî¬ 
tres  auxiliaires  en  confiant  aux  élèves 
les  plusavancésl’enseignementde  leurs 
condisciples.  De  cette  manière  fut 
comme  ébauché ,  dans  l’école  de  St.- 
Georges-Field,  l’enseignement  mutuel 
que  bientôt  des  expériences  journa¬ 
lières  le  mirent  à  même  de  erfection- 
ner  et  de  régulariser. 

S’il  faut  en  croire  les  assertions  réi¬ 
térées  de  Lancaster  lui-même ,  presque 
tous  les  détails  de  la  méthode  qu’il  in¬ 
troduisit  dans  son  école  furent  imagi¬ 
nés  par  lui ,  à  iorce  de  méditations  et 
de  tàtonncinens,  avant  qu’il  eùtpris  lec¬ 
ture  de  l’ouvragealors  bien  peu  connu 
du  docteur  Bell  sur  l’école  d’enseigne¬ 
ment  mutuel  de  Madras;  et,  tout  en 


avouant  que  la  plus  grande  partie  de 
sa  méthode, se  trouve  dans  la  brochure 
du  docteur,  et  que  s’il  l’avait  connue 
plus  tôt,  il  se  serait  épargné  bien  des 
tentatives  pénibles  et  souvent  super¬ 
flues  ,  il  est  évident  qu’il  aspire,  sinon 
à  la  gloire  de  la  priorité  ,  qui  du  reste 
n’appartienlpas  même  à  Bell ,  du  moins 
à  celle  de  l’invention.  Cequ’onne  sau¬ 
rait  refuser  à  Lancaster,  c’est  d’avoir 
le  premier  développé  sur  une  échelle 
véritablement  grande  la  méthode  de 
l’enseignement  mutuel ,  et  parla  même 
d'en  avoir  démontré  péremptoirement 
la  supériorité  sur  tout  autre  système  ; 
c’est  d’avoir  popularisé  ce  mode  si  ex¬ 
péditif  et  si  peu  dispendieux  d’in¬ 
struire  tous  les  enfans  d’un  état. 

Déjà  il  était  arrivé  à  diminuer  de  plus 
de  moitié  les  dépenses  de  toute  nature 
qu’entraîne  l’enseignement;  et  ses  élè¬ 
ves  plus  instruits  que  ceux  des  autres 
écoles  sortaient  de  la  sienne  au  bout 
d’un  temps  beaucoup  plus  court.  Non 
content  de  contempler  ses  succès,  il 
voulut  en  rendre  témoins  des  hommes 
dont  l’âme  noble  pùt  s’y  intéresser  et 
la  hauteposilion lui assurerdesappuis. 
Ses  démarches  ,  ses  sollicitations  et  par 
dessus  tout  la  vue  de  ce  qu’il  avait  fait 
lui  obtinrent  des  secours  pécuniaires 
qui  facilitèrent  de  plus  en  plus  l’exé¬ 
cution  de  ses  plans ,  et  l’aidèrent  à  ré¬ 
duire  encore  des  frais  déjà  miuimes. 
Dès  1800,  il  eut  trois  cents  enfans  dans 
son  école.  Parmi  les  grands  personna¬ 
ges  que  le  renom  de  l’établissement  at¬ 
tirail  chez  Lancaster,  deux  surtout, 
lord  Soinmerville  et  le  duc  de  Bedford 
se  déclarèrent  ses  protecteurs.  Leur 
exemple  détermina  beaucoup  de  mon¬ 
de  à  souscrire  en  faveur  de  l’école lan- 
caslérienne  ;  etLancaster  crut  pouvoir 
annoncer  que  désormais  l’enseigne¬ 
ment  y  serait  gratuit. 

Les  hautes  espérances  qu’il  avait 
conçues  en  voyant  le  public  anglais  se- 
con  es  efforts  semblèrent  d’abord 
sur  le  point  de  se  réaliser.  Son  opus¬ 
cule  intitulé  Améliorations  de  l’Educa¬ 
tion  ,  etc.  (Londres,  1803)  obtint  un 
grand  succès  et  fixa  sur  lui  l’attention. 
Les  souscriptions  continuaient,  assez 
abondantes  poursubvenir  à  tout,  même 
à  la  construction  d’un  nouvel  édifice. 
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>lus  vaste  que  celui  dans  lequel  se  te- 
îait  toujours  son  école.  Les  élèves  af- 
luaicnt  bien  plus  encore  ,  depuis  que 
'instruction  était  gratuite  pour  tçus. 
iOrs  de  l’ouverture  du  nouveau  local , 
îuitcenls  étaient  présens;  et  l’année 
iuivante  (1805)  on  en  compta  mille, 
’ette  augmentation  ne  préjudicia  en 
ien  à  l’ordre  parfait  dont  l’école  ne 
:essa  jamais  d’offrir  le  modèle.  C’était 
)ien,  il  est  vrai,  ce  que  Lancaster 
ivait  prédit;  mais  jusque-là  ce  n’avait 
été  qu’une  théorie ,  et  pourconvaincre 
es  incrédules,  il  fallait  l’expérience. 
Ce  dernier  phénomène  ferma  la  bou¬ 
che  aux  détracteurs  de  la  méthode , 
car  elle  en  avait  déjà.  Jamais,  avant 
ce  temps,  on  n’avait  entendu  parler  de 
mille  élèves  réunis  dans  une  même 
salle ,  sous  l’œil  d’un  seul  maître  et  tous 
attentifs,  tous  travaillant,  tous  rece¬ 
vant  ou  donnant  de  l’instruction.  Lan¬ 
caster  organisa  en  même  temps  une 
école  de  deux  cents  filles  qui ,  sous  la 
surveillance  de  ses  deux  sœurs  ,  joi¬ 
gnaient  à  la  lecture  ,  à  l’écriture,  au 
calcul,  la  couture  et  tous  les  autres  tra¬ 
vaux  de  femmes. 

Les  justes  éloges  donnés  à  tant  de 
louables  efforts  eurent  du  retentisse¬ 
ment  jusque  dans  le  palais  des  rois 
d’Angleterre.  Georgesin ,  pendantson 
séjour  à  Weymouth  en  juillet  1805,  se 
lit  présenter  Lancaster  et  se  plut  à  l'as¬ 
surer  du  vif  intérêt  qu’il  portait  à  ses 
travaux.  «  Je  veux ,  dit-il ,  qu’il  n’y  ait 
«  pas  un  enfant  dans  mon  royaume  qui 
«  ne  soit  capable  de  lire  la  Bible ,  et 
«  ma  protection  est  acquise  à  votre 
«  louable  entreprise.  »  Le  roi  souscri¬ 
vit  pour  cent  guinées  qui  furent  remi¬ 
ses  le  jour  même  à  l’instituteur.  La 
reine ,  et  tous  les  membres  de  la  fa¬ 
mille  régnante  qui  étaient  présens  à 
cette  scène  ,  suivirent  l’exemple  du  roi 
et  formèrent  ensemble  une  somme  de 
six  cent1',  guinées.  A  partir  de  cet  in¬ 
stant,  Lancaster  ne  mit  plus  de  bornes 
à  ses  projets  :  il  décora  sa  méthode  du 
titre  de  Système  Royal  Lancastèrien 
(l’Education  ;  les  souscriptions  de  la  fa¬ 
mille  régnante  prirent  le  nom  de  Fond 
royal;\\  annonça  qu’il  allait  fonder  dans 
tout  le  royaume  des  établissemens  élé¬ 
mentaires  sur  le  plan  du  sien,  et  à 


l’école  proprement  dite  il  annexa  un 
institut  dans  le  but  de  formerdes  maî¬ 
tres.  Cette  marche  n’avait  rien  que  de 
raisonnable. Telle  futpourtant  l’origine 
des  malheurs  qui  au  bout  de  quelques 
années  devaient  lui  arracher  des  mains 
l’école  qu’il  avait  créée. 

L’éclat  avec  lequel  était  proclamé, 
depuis  1801,  le  nouveau  mode  d’édu¬ 
cation,  effaroucha  quelques  partisans 
zélés  de  l’Eglise  anglicane.  Lancaster 
était  quaker,  et  dans  son  école  il  ad¬ 
mettait  indifféremment  des  sujets  de 
toutes  les  sectes  religieuses.  Le  haut 
clergé  devint  dès-lors  hautementdéfa- 
vorable  à  Lancaster.  On  affecta  de  re¬ 
garder  l’Eglise  comme  en  péril  ;  des  li¬ 
belles  furent  publiés  où  l’on  travestis¬ 
sait  Lancaster  en  homme  dangereux. 
Ailleurs,  c’est  dans  son  génie  même 
qu’on  l’attaquait  :  on  lui  disputait  l’in¬ 
vention  de  la  méthode  qu’incontesta- 
blement  il  avait  été  le  premierà  rendre 
si  générale  et  si  fructueuse  en  Angleter¬ 
re  ;  enfin  l’on  allait  répétant  que  la  fa¬ 
mille  royale  avait  retiré  sa  protection  et 
sasubvention  à  un  instituteur  dont  les 
anlécédens  offraient  si  peu  de  garantie. 
C’était  un  mensonge;  mais  presque 
tout  le  monde  y  ajouta  foi ,  et  les  sous¬ 
criptions,  alors  devenues  nécessaires, 
se  trouvèrent  énormément  diminuées. 
De  plus,  afin  d’opposer  école  à  école, 
on  alla  chercher  au  fond  de  sa  retraite 
le  docteur  Bell  qui,  depuis  la  publi¬ 
cation  de  son  ouvrage  dont  l’édition 
était  encore  presque  tout  entière  chez 
le  libraire ,  vivait  obscur  et  paisible  à 
Swanage  dans  le  comté  de  Dorset;  et 
une  association  puissante,  à  la  tête  de 
laquelle  étaient  les  deux  archevêques 
d’York  et  de  Canterbury  avec  les  vingt 
huit  évêques  d’Angleterre  et  ,1e  prince 
Régent,  mit  à  sa  disposition  des  som¬ 
mes  dix  fois  plus  considérables  que 
celles  qui  soutenaient  les  établisse¬ 
mens  de  Lancaster.  Il  en  résulta  que 
les  écoles  fondées  par  la  nouvelle  so¬ 
ciété  arrivèrent  bien  vite  à  un  haut  de¬ 
gré  de  prospérité ,  tandis  que  chaque 
jour  accumulait  de  nouveaux  obstacles 
autour  de  Lancaster.  L’institut  normal 
seul  nécessitait  deux  mille  guinées  de 
dépenses  annuelles.  De  là  des  dettes 
qui  en  pou  de  temps  montèrent  à  la 
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somme  de  six  mille  cinq  cenls  livres 
sterling  ,  el  que  Lancaster  ne  put 
payer  lorsque  1  es  créanciers  se  mon¬ 
trèrent  exigeans.  Les  efforts  qu’il  lit 
dans  le  but  de  se  procurer  les  fonds  né¬ 
cessaires  pour  satisfaire  aux  demandes 
les  plus  pressantes  furent  paralysés  par 
de  liasses  calomnies  :  on  l’accusa  de 
méditer  une  banqueroute. 

Deux  amis  généreux ,  Cors  ton  etFox, 
fermèrent  l’oreille  à  ces  imputations, 
liquidèrent  la  totalité  de  la  dette ,  s’en¬ 
gagèrent  à  la  solder  pour  lui  en  Dois 
termes  égaux  ;  puis ,  après  avoir  ainsi 
calmé  les  créanciers,  formèrent  (22 
janvier  1808  )  avec  Lancaster  une  so¬ 
ciété  dans  laquelle  ils  se  réservèrent 
les  rôles  de  trésorier  et  de  secrétaire, 
en  laissant  à  Lancaster  la  direction  ex¬ 
clusive  de  l’enseignement.  Peu  après 
(29  juillet)  il  fut  admis  que  Lancaster 
ne  déciderait  aucune  dépense  sans 
l’autorisation  d’un  comité  de  six  mem¬ 
bres  qu’il  choisirait  lui-même  et  qui, 
soit  par  eux,  soit  par  leurs  amis  et  les 
souscriptions  qu’ils  obtiendraient,  fe¬ 
raient  les  fonds  de  l’établissement. 

Débarrassé  de  toute  inquiétude  finan¬ 
cière,  Lancaster  non-seulement  donna 
dès-lors  des  soins  actifs  à  l’école  et  à 
l’institut  normal  ;  il  put  de  plus  en¬ 
treprendre  des  voyages  dans  toutes  les 
parties  de  la  Grande-Bretagne  et  y 
prêcher  son  système.  Dès  181 1 ,  il  avaiL 
faitdix-neuf  excursions  de  ce  genre  ;  et 
quatre-vingt-quinze  écoles  fondées, 
trente  mille  enfans  instruits  dans  les 
classes  élémentaires ,  vingt  mille  livres 
sterling  de  souscriptions  recueillies 
pour  ces  objets  ,  attestaient  le  succès 
des  efforts  réunis  de  la  société.  Tou¬ 
tefois  la  prospérité  des  écoles  de  Bell 
était  plus  grande  encore;  Bel!  lui-même 
avait  une  existence  plus  brillante,  plus 
indépendante.  Celle  indépendance  é- 
tait  l’objet  des  vœux  de  Lancaster  :  il 
supportait  impatiemment  la  tutelle  du 
comité. Pours’y  soustraire,  il  offritaux 
six  membres  de  leur  abandonner  la 
maison  de  Saint-Georges-Field  à  con¬ 
dition  qu’on  le  tint  quitte  du  rembour¬ 
sement  des  avances  faites  pour  la  li¬ 
quidation  de  ses  dettes ,  cl  il  alla  ouvrir 
à  'footing  une  autre  école  (1813)  avec  le 
dessein  d’y  appliquer  la  méthode  mu- 
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luelle  à  renseignement  des  langues  et 
des  sciences.  Il  ne  tarda  pas  à  retomber 
dans  des  embarras  semblables  à  ceux 
auxquels  il  n’avait  qu’à  grand’peine 
échappé  six  ans  plus  tôt;  et  cette  fois 
personne  ne  vint  à  son  secours.  Il  fut 
déclaré  en  état  de  faillite. 

Le  comité  s’était  fondu  dans  une  so¬ 
ciété  des  écoles  britanniques  et  étran¬ 
gères;  et  Lancaster  tout  en  s’établis¬ 
sant  à  'footing  avait  accepté  près  d’elle 
le  titre  d’inspecteur  supérieur  de  l’é— | 
coleetde  l’institut  normal ,  avec  trois' 
cent  soixante-cinq  gainées  d’appoin- 
lemens  ;  mais  vivre  avec  un  comité  lui 
était  impossible,  et,  après  de  nombreu¬ 
ses  altercations,  il  avait  renoncé  à 
cette  place.  La  chute  de  l’établissement 
de  Tootiug  le  trouva  donc  presque  dé¬ 
nué  de  ressources.  Il  se  mit  derechef  à 
voyager,  reçut  un  accueil  distingué  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  et  recueillit  de 
quoi  se  livrer  à  de  nouveaux  projets.  <, 
Mais  bientôt  il  s’aliéna  l’opinion  en 
publiant  sous  le  titre  d 'Oppression  c< 
Persécution  (Bristol,  1816)  une  diatribe 
violente  où  il  ne  ménageait  ni  amis  ni 
ennemis  et  où  ceux  même  qui  l’avaient 
secouru  à  l’heure  de  sa  détresse  étaient* 
transformés  en  spoliateurs.  Ses  amis 
dès- lors  le  quittèrent  presque  tous,  et 
après  avoir  erré  obscur,  malade  el 
rebuté  presque  partout ,  il  prit  le  che-  I 
min  de  l’Amérique. 

En  1822 ,  Lancaster  était  dans  la  Co¬ 
lombie:  Bolivar  lui  adressa  par  écrit  r 
de  magnifiques  promessés.  Mais  trop  « 
de  guerres,  trop  d’intrigues,  occupé-  I 
rent  le  libérateur  pour  qu’il  réalisât  1 
ces  projets.  Lancaster,  après  un  séjour 
infructueux  dans  la  république ,  partit  \ 
de  Puerto-Cabello  pourles Etats-Unis  :  1 
il  y  trouva  la  tolérance  et  des  égards  ;  I 
mais  il  y  trouva  aussi  sa  méthode,  qui 
dès  I806avaitclé  importée  à  New-York; 
et  malgré  sa  longue  expérience,  il 
avait  peu  de  choses  à  apprendre  aux  \ 
Américains  de  l’Union.  Il  a  publié  ,  en 
ce  pays  ,  ses  Mémoires ,  que  la  postérité 
lira  sans  doute  avec  intérêt,  mais  avec  ? 
défiance.  Triste  dénouement  d’une 
existence  qui  a  été  si  utile  el  qui  pou-  I 
vait  être  si  belle  ! 

Y.  Pxrisot. 
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C’est  une  belle  et  douce  illustration  ] 
que  celle  d’un  surnom  populaire  de¬ 
venu,  dans  une  immense  capitale,  si 
cher  aux  classes  malheureuses  qu’elles 
ne  sauraient  l’entendre  prononcer  sans 
témoigner,  à  leur  manière,  leur  amour 
et  leur  vénération  !  On  en  pourra  juger 
par  cet  extrait  de  l’un  de  nos  grands 
journaux  politiques.  On  lisait  dans  le 
Constitutionnel  du  19  décembre  1834, 
parmi  les  nouvelles  de  Paris  :  «  Il  s’est 
passé  hier,  rue  de  la  Juiverie,  dans  la 
Cité ,  une  scène  qui  mérite  d’être  rap¬ 
portée  :  une  pauvre  femme  traversait 
la  rue  avec  sa  fdle  ,  âgée  de  cinq  à  six 
ans  et  marchant  presque  nu-pieds.  Un 
Monsieur  s’approche  d’elle.  —  Vous 
n’avez  donc  pas  de  souliers  à  mettre  à 
votre  enfant  ?  —  Hélas  !  non ,  Monsieur. 
—  Aussitôt,  l’interlocuteur  enlève 
doucement  la  petite  fdle,  l’asseoit  sur 
une  borne  et  tire  de  ses  poches  plu¬ 
sieurs  paires  de  souliers  d’enfans  qu’il 
lui  essaie,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  à 
la  chausser  convenablement.  Cela  fait, 
il  caresse  la  petite  ldle  avec  la  main, 
fend  la  foule  qui  s’était  assemblée  et 
s’éloigne.  On  se  demande  quel  est  cet 
homme  si  bienfaisant  et  si  singulier. 
Une  femme  déclare  que,  peu  d’instans 
auparavant,  il  a  fait  le  même  cadeau  , 
de  la  même  manière,  à  sa  fille.— Quoi  ! 
vous  ne  le  connaissez  donc  pas  !  dit  un 
ouvrier;  tous  les  pauvres  gens  de  Paris 
le  connaissent  et  le  bénissent.  Regardez 
plutôt  :  c’est  le  Petit  Manteau  bleu  !  » 
Pour  nous,  depuis  nos  premières  pu¬ 
blications  de  portraits  d’hommes  vrai¬ 
ment  utiles  ;  depuis  le  premier  appel 
que  nous  avons  adressé  aux  villes  et 
aux  communes,  en  France  et  dans  tous 
les  pays,  en  les  invitant  à  faire  con¬ 
naître  leurs  bienlaiteurs  ou  bienfai¬ 
trices  ,  morts  ou  vivans ,  de  toutes  les 
conditions ,  grands  ou  petits,  princes 
ou  simples  particuliers;  combien  de 
fois  n’avons-nous  pas  roçji  les  déclara¬ 


tions  écrites  ou  verbales  de  tant  de 
malheureux  secourus  par  cet  Ami  du 
Pauvre? Mais  il  a  fallu  recourir  presque 
à  la  ruse  pour  nous  mettre  en  mesure 
d’ajouter  à  notre  galerie  un  fidèle  por¬ 
trait  de  l’homme  au  petit  manteau 
Quant  aux  matériaux  d’une  notice,  il 
n’y  avait  que  la  difficulté  de  choisir  en¬ 
tre  tant  de  bonnes  actions  dont  les 
récits  détaillés  nous  parvenaient  de 
toutes  parts.  L’homme  généreux  qui 
nous  a  été  désigné  et  comme  dénon¬ 
cé  par  tant  de  témoignages  différons  , 
n’ollre  pas  seulement  un  des  plus 
beaux  modèles  de  la  philantropie  pra¬ 
tique  :  sa  vie  entière,  dès  l’enfance, 
sera  un  enseignement  et  un  exemple 
pour  la  classe  pauvre  et  laborieuse  au¬ 
tant  que  pour  l’oisif  opulent.  Ce  n’est 
pas  lui  qui  fera  mystère  de  son  hum¬ 
ble  origine  :  il  ne  rougit  point  de  dé¬ 
clarer  qu’il  s’est  élevé ,  par  le  travail , 
du  milieu  de  ces  pauvres  et  de  ces  ou¬ 
vriers  dont  il  est  aujourd’hui  le  sou¬ 
tien.  Nous  avons  interrogé  les  amis  de 
cet  homme  si  digne  de  vénération. 
Nous  n’avons  pas  même  négligé  les  dé¬ 
daigneux  propos  que  peut  se  permet¬ 
tre  l’égoïsme.  Enfin ,  il  est  pénible  de  le 
dire  :  si  les  envieux,  les  jaloux  et  de  lâ¬ 
ches  ennemis  n’ont  pas  manqué  à 
l’homme  de  bien  ;  la  vérité  est  le  plus 
grand  des  châtimens  à  infliger  aux  ca¬ 
lomniateurs  anonymes. 

Le  bienfaiteur  et  l’ami  des  pauvres 
de  Paris  n’a  point  reçu  le  jour  dans 
celte  grande  ville. 

Champion  (Edme),  fils  de  Pierre, 
naquit  le  13  décembre  1764,  à  Châtel- 
Censoir,  village  de  l’ancienne  Bour¬ 
gogne,  canton  de  Vezelay,  arrondisse 
ment  d’Avalon ,  dans  le  département 
de  l’Yonne  et  sur  les  bords  de  cette  ri¬ 
vière.  Son  père,  pauvre  paysan  ,  exer¬ 
çait  la  profession  de  compagnon  de  ri¬ 
vière  ou  batelier,  sur  l’Yonne.  Sa  mère , 
Françoise  La  Roche,  fille  d’un  petit 
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fabricant,  abandonnée  et  reniée  par 
sa  famille  ,  pour  avoir  dérogé  ,  disait- 
on,  en  épousant  par  amour  Pierre  le 
batelier,  se  trouvait  par  son  instruc¬ 
tion  bien  au-dessus  des  villageoises  les 
plus  riches  de  ce  temps-là.  Elle  savait 
lire  et  écrire,  et  il  lui  arrivait  souvent 
d’êfre  chargée  de  la  correspondance 
des  plus  grandes  dames  du  pays  :  elle 
transmit  à  son  fils  la  vivacité  et  la 
fermeté  de  son  caractère.  Edme  fut 
le  huitième  et  l’avant-dernier  de  scs 
enfans  :  il  en  mourut  six  en  bas  âge. 
Le  salai  re  d  u  batelier,  a  ux  gages  de  dou¬ 
ze  sols  'par  jour,  était  bien  faible  pour 
subvenir  à  sa  subsistance ,  et  à  celle 
de  sa  femme  avec  les  trois  enfans  qui 
lui  restaient,  deux  garçons  et  une  (il le. 
Françoise,  dans  un  jour  de  détresse, 
enhardie  par  le  désespoir,  écrit  à  son 
frère  ,  pour  l’émouvoir,  qu’elle  a  trois 
enfans  sur  les  bras  :  «  Mets-les  par 
terre ,  »  fut  toute  la  réponse.  Il  est  per¬ 
mis  de  croire  qu’on  lisait  peu  Molière 
dans  la  cabane  de  Châtel-Censoir.  La 
dureté  de  ce  ref  s  et  les  paroles  mêmes 
restèrent  gravées  dans  la  mémoire  du 
jeune  enfant  témoin  de  la  douleur  ma¬ 
ternelle.  Il  n’a  pas  oublié  non  plus  ces 
tristes  jours  où  un  hareng  salé  à  parta¬ 
ger  entre  cinq  personnes, formait,  avec 
du  pain  noir  tout  le  repas  de  cette  fa¬ 
mille  infortunée; il  s’en  souvient  à  la 
vue  d’un  pauvre! 

Lorsque  Pierre  et  Françoise,  à  peu 
d’intervalle  l’un  de  l’autre,  succom¬ 
bèrent  aux  chagrins  et  à  la  fatigue, 
l’ainédesgarçonsétailassez  grand  pour 
travailler  aux  champs  ;  l’orpheline 
fut  recueillie  par  de  bons  villageois.  Il 
11e  restait,  à  l’abandon  que  l’enfant  sur 
la  tète  duquel  reposait  cependant  tout 
l’avenir  de  cette  pauvre  famille.  Edme, 
qui  n’avait  alors  que  sept  ans  ,  excita 
la  compassion  d’une  femme  charitable, 
portière  à  Paris,  rue  Tiquetonne,  et 
qui  avait  été  nourrice  du  duc  de  Lau- 
zun.  Bizarre  destinée  des  hommes! 
Nourri  ou  recueilli  par  la  même  fem¬ 
me,  l’illustre  héritier  des  Biron,  ira 
mourir  sur  l’échafaud  ,  victime  des 
fureurs  politiques  ,  et  le  villageois 
orphelin,  le  fils  du  batelier,  accomplira 
une  longue  et  honorable  carrière. 

La  loge  de  la  portière  était  fréquen¬ 


tée,  selon  l’usage,  par  des  voisines  qui 
eurent  bientôt  ébruité,  dans  le  quar¬ 
tier,  cette  bonne  œuvre  commencée,  j 
La  naïveté ,  la  vivacité  ,  la  jolie  figure 
du  petit  villageqis,  prévenaient  en  sa  • 
faveur:  une  dame  Girardin,  femme 
d’un  commissaire  aux  ventes  ,  l’envoie  ’ 
à  ses  frais  dans  une  école.  Enfin ,  une 
demoiselle  Tessier,  que  son  protégé  se  ; 
souvient  à  peine  d’avoir  vue,  mais 
dont  il  n’a  pas  oublié  le  nom,  voulant 
consacrer  à  quelque  bonne  action  une 
portion  d’héritage ,  fit  don  d’une  1 
somme  de  cinq  cents  livres  pour  pla¬ 
cer  en  apprentissage  un  enfant  qui  an¬ 
nonçait  d’heureuses  dispositions.  L’é¬ 
tat  dont  on  fit  choix  pour  lui ,  fut  ce¬ 
lui  de  bijoutier.  On  l’a  souvent  en¬ 
tendu  citer  encore,  parmi  ses  protec¬ 
trices,  une  dame  Le  Chenetier,  alors 
retirée  dans  un  couvent  de  Sœurs  de 
Sainte-Agnès  de  la  rue  appelée  depuis 
du  nom  de  Jean-Jacques  Pionsseau: 
celle  maison  de  piété  et  de  charité  a  été 
transformée  de  nos  jours  en  une  taba¬ 
gie.  Un  avocat  au  conseil  du  roi,  nom¬ 
mé  Silvestre,  fut  aussi  l’un  des  bien¬ 
faiteurs  de  cet  enfant  qui  devait  con-  I 
server  religieusement  les  souvenirs  de  1 
ce  temps  de  rudes  épreuves. 

L’apprenti  n’eut  pas ,  en  effet,  beau-  I 
coup  à  se  louer  de  son  premier  maître. 

Il  lui  tardait  de  devenir  un  ouvrier  : 
son  patron  ne  semblait  songer  qu’à  en 
faire  un  domestique.  L’accès  de  l’ate¬ 
lier  lui  était  presque  interdit  et  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  se  passait 
en  courses  pour  le  magasin  ou  bien  à 
servir,  à  table,  le  patron  et  ses  con¬ 
vives.  Il  éprouvait  pour  ces  dernières 
fonctions  une  répugnance  bien  pro¬ 
noncée  qu’il  ne  cherchait  pas  même  à 
vaincre.  Quand  l’atelier  se  fermait,  ses 
chagrins  commençaient.  Enfin  ,  un 
jour  de  grande  solennité,  désespéré  à 
la  vue  des  apprêts  d’un  splendide  fes¬ 
tin  ,  où  il  doit  s’attendre  à  figurer 
comme  servant,  sous  peine  d’un  châ¬ 
timent  sévère  ;  il  s’enfuit  de  la  maison 
de  son  maître,  traverse  Paris,  s’élance  j 
dans  la  campagne,  ne  s’arrête  qu’au  ! 
milieu  de  la  plaine  de  Clichy  et  s’y  j 
lient  caché ,  la  plus  grande  partie  du 
jour,  dans  un  de  ces  petits  bois  ou  re¬ 
mises  que  l’on  réservait  pour  donner 
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■efuge  au  gibier.  Pressé  par  la  faim  ,  il 
initie  sa  cachette,  et  il  en  élait  réduit 
i  arracher  dans  un  champ  voisin 
Uniques  navets  pour  tout  repas, 
juand  un  garde,  qui  l’avait  aperçu, 
jourtà  lui ,  l’arrête  et  l’interroge.  Les 
armes  et  les  réponses  naïves  du  mal- 
îeureux  enfant  désarment  le  cour- 
*oux  de  l’officier  public.  Il  le  conduit 
lans  sa  maison, lui  fait  partager  le  dîner 
aréparé  pour  sa  famille,  et  le  soir,  au 
ieu  de  le  mettre  à  l’amende,  il  le 
presse  d’accepter,  pour  s’en  retourner, 
une  pièce  d’argent  que  le  jeune  ap¬ 
prenti  refuse.  Quand  il  sera  devenu 
riche ,  il  achètera  le  champ  où  le 
garde  l’a  rencontré  ! 

Celte  aventure  eut  des  suites  heu¬ 
reuses.  Un  second  maître ,  bien  diffé¬ 
rent  du  premier,  témoigne  tonte  la 
tendresse  d’un  père  au  jeune  Cham¬ 
pion  ,  qui  devait  un  jour  lui  prouver 
sa  reconnaissance,  en  lui  portant  se¬ 
cours  dans  sa  vieillesse.  Martial  de 
Poilly  ,  au  Fort-l’Evéque,  ancienne 
prison  des  Comédiens,  près  de  Saint- 
Germain  -l’Auxerrois,  était  l’un  des 
joailliers  de  Paris  les  plus  renommés. 
Son  ouvrier  le  plus  habile,  son  com¬ 
mis  le  plus  agréable  à  toutes  les  prati¬ 
ques,  ce  fut  le  jeune  Bourguignon  :  à 
tel  point  que,  lorsque  des  pertes  con¬ 
sidérables,  jointes  à  des  chagrins  do¬ 
mestiques,  eurent  forcé  Martial  à  pas¬ 
ser  en  Angleterre,  son  commis,  cédant 
aux  instances  d’une  clientelle  qui  s’of¬ 
frait  à  lui,  se  trouvait  à  la  tète  d’un 
établissement  de  bijouterie  qui  ne  tar¬ 
da  pas  à  prospérer. 

La  révolution  éclata.  Osera -t -on 
blùmer  Champion  d’en  avoir  adopté 
les  principes  avec  toute  la  franchise  et 
la  vivacité  de  son  caractère?  Lui  fera- 
t-on  reproche  d’avoir  été  chaud  pa¬ 
triote,  jusqu’au  temps  au  moins  où  ce 
nom  fut  profané  par  d’épouvantables 
excès?  À  l’heure  où  commença  l’af¬ 
freux  mouvement  de  septembre  (1792), 
la  section  de  Saint-Germain-l’Auxer- 
rois  tenait  son  assemblée.  Deux  mem¬ 
bres  sont  choisis  pour  aller  prendre 
connaissance  de  ce  qui  se  passait  ou  se 
préparait  sur  les  points  que  l’on  disait 
menacés  :  c’est  Champion  et  un  vinai¬ 
grier  de  la  place  de  l’Ecole ,  nommé 


Capitaine -Lecomte.  Ils  rencontrent, 
près  du  Chùtelel,  une  de  ces  bandes 
dont  les  cris  sinistres  ne  faisaient  que 
trop  connaître  leur  mission  sanglante. 
Champion  vient  proposer  à  la  section 
de  prendre  les  armes  à  l’instant  même 
et  de  marcher  contre  les  rassemble- 
mens.  Sa  motion  fut  repoussée. 

Ce  fut  vers  ce  temps  même  que  des 
intérêts  de  commerce  conduisirent. 
Champion  en  Hollande ,  et  l’y  retin¬ 
rent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’époque  dite  de  la  terreur.  Il  était  à 
Rotterdam  quand  il  apprit  la  mort  de 
Louis  XVI  (21  janvier  1793). 

Peu  de  temps  après  son  retour,  il  se 
maria(i796).  Il  épousa  Edmée  Jobbé,de 
Versailles,  fille  d’un  bijoutier  comme 
lui; elle  lui  apporta  en  dot  plus  de  ver¬ 
tus  que  de  richesses. 

Les  vicissitudes  du  commerce  alors 
si  périlleuses;  le  trait  de  ce  généreux 
ami,Beilancourtle  graveur,  qui,  appre¬ 
nant  que  Champion  a  tout  perdu,  vient 
le  sauver,  et  le  relève  pour  toujours, 
en  lui  confiant  80,000  fr.  (c’était  toute 
sa  fortune),  sans  autre  garantie  que 
la  probité  de  Champion ,  sans  autre 
titre  que  sa  parole;  des  inquiétudes 
d’une  toute  autre  nature  ,  lorsque 
le  courageux  marchand,  aux  risques 
de  compromettre  son  négoce ,  don¬ 
nait  asile  à  des  proscrits  d’opinions 
même  contraires  h  la  sienne;  une  ar¬ 
restation  pour  cause  politique,  révo¬ 
quée  dans  la  même  journée ,  comme 
résultant  de  dénonciations  dictées  par 
des  haines  particulières  :  tels  parais¬ 
sent  avoir  été  les  évènemens  les  plus 
importans  de  la  vie  de  cet  homme 
charitable  qui,  pour  exercer  la  bienfai¬ 
sance,  soit  envers  ses  pauvres  païens, 
soit  envers  tant  de  malheureux,  n’at¬ 
tendit  pas  le  temps  où  ses  travaux  fu¬ 
rent  enfin  récompensés. 

Ce  temps  commença  avec  l’empire. 
Le  luxe  de  la  cour  de  Napoléon ,  en¬ 
couragé  par  la  politique  du  maître  et 
par  l’exemple  des  deux  impératrices, 
et  de  tant  de  reines  et  de  princesses, 
avait  donné  à  la  vente  des  pierreries 
une  activité  prodigieuse.  Elève  de  la 
nature,  mais  doué  de  ce  coup-d’œil, 
de  celte  sagacité  instinctive  que  l’ex¬ 
périence  même ,  sans  une  sorte  de  gé- 
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nie ,  serait  impuissante  à  donner , 
Champion,  honoré  pour  sa  probité  in¬ 
flexible,  était  encore  renommé  comme 
le  plus  habile  connaisseur,  et  le  pre¬ 
mier  des  arbitres-experts  ,  dans  les 
questions  souvent  douteuses  du  com¬ 
merce  des  pierreries.  La  supériorité  de 
son  goût  s’étendait  également  aux 
objets  d’art  et  de  haute  curiosité,  dont 
la  vogue  commençait  à  revivre.  Une 
activité  infatigable,  la  plus  rigide  éco¬ 
nomie  ,  des  acquisitions  ,  en  temps 
.opportun ,  d’immeubles ,  dont  la  va¬ 
leur  s’est  trouvée  doublée  et  triplée  en 
quelques  années ,  telle  fut  la  source 
pure  d’une  fortune,  peu  considérable 
sans  doute ,  si  on  la  compare  à  l’opu¬ 
lence  de  beaucoup  de  familles  respec¬ 
tables  de  la  même  profession,  mais 
assez  grande  cependantpour  que  lepère 
de  famille,  après  avoir  pourvu  au  sort 
de  ses  enfans  et  avec  les  encourage- 
mens  d’une  épouse,  d’un  fils,  d’une 
fille  et  d’un  gendre ,  tous  bien  dignes 
de  lui,  puisse  faire  encore  une  large 
part  à  la  bienfaisance,  qui  est  devenue, 
à-la-fois ,  le  travail  et  le  repos  de  sa 
vigoureuse  vieillesse. 

Ici  notre  tâche  de  biographe  devient 
de  plus  en  plus  délicate.  Livrer  à  la 
publicité  les  détails  que  nous  avons 
pu  recueillir  sur  tant  de  bonnes  œu¬ 
vres  ,  ne  serait-ce  pas  gêner  pour  l’a¬ 
venir  le  philanlrope  dont  le  désir  se¬ 
rait  de  pratiquer  la  bienfaisance  , 
sans  risquer  l’honneur  et  le  bruit  de 
la  reconnaissance  publique.  Nous  ne 
dirons  pas  les  lieux  et  les  heures,  où , 
dans  la  saison  rigoureuse ,  le  chari¬ 
table  et  infatigable  vieillard  fait  pro¬ 
céder,  sous  son  inspection,  à  des  distri¬ 
butions  abondantes  d’alimens  et  de 
vêtemens  pour  les  pauvres  qu’il  dé¬ 
signe  lui-même ,  en  écartant  les  pa¬ 
resseux.  Car  son  coup-d’œil  est  encore 
là:  il  reconnaît  le  mauvais  pauvre, 
comme  autrefois  le  diamant  faux. 

Moins  discrets  que  nous ,  les  journaux 
de  toutes  les  opinions  ont  publié  une 
foule  de  traits  de  cet  homme  vénéra¬ 
ble,  avec  un  empressement  qui  les  ho¬ 
nore  :  ils  ne  peuvent  se  flatter  pourtant 
d’avoir  encore  révélé  tout  le  bien  qu’il 
a  fait  ou  qu’il  a  voulu  faire. 

Deux  de  nos  publicistes  patriotes  , 


aujourd’hui  membres  de  l’Institut,  ex¬ 
piaient  en  prison  la  hardiesse  de  leurs 
écrits  politiques  :  un  homme  qu’ils  ne 
connaissaient  point  se  fait  jour  jusqu’à 
eux  pour  leur  offrir  des  consolations 
et  sa  bourse.  Ils  purent  se  passer  de 
cet  argent,  mais  ils  regretteraient  que 
je  n’eusse  point  ici  parlé  de  leur  re¬ 
connaissance. 

Les  bienfaits  de  Champion  ne  se 
bornent  point  à  des  distributions  d’ali¬ 
mens  ,  de  vêtemens,  de  chaussures, 
aux  pauvres  qu’il  rencontre  et  surtout 
à  ceux  qu’il  va  chercher.  Vieux  Ouvrier, 
c’est  avec  les  paroles  et  l’autorité  d’un 
ancien  camarade,  qu’il  s’adresse  aux 
ouvriers  :  il  les  encourage ,  les  console 
et  s’efforce  de  les  rendre  heureux,  en 
les  rendant  meilleurs,  en  leur  prêchant 
la  Caisse  d’Epargne.  C’est  là  ce  qu’il 
considère  lui-même  comme  la  meil¬ 
leure  des  aumônes. 

Acquéreur  d’une  partie  des  bois  qui 
entourent  sontvillage  natal ,  l’orphelin 
de  Chàtel-Censoir  n’a  pas  restreint  sa 
bienfaisance  aux  seuls  habitans  de  Pa¬ 
ris.  Dès  l’année  1829,  on  lisait,  dans 
le  Moniteur,  un  extrait  du  Mémorial  de 
l’Yonne,  contenant  ce  passage  d’une 
lettre  adressée  au  maire  de  Chàtel-Cen¬ 
soir  :  «  La  cherté  du  pain  doit  ajouter 
à  la  rigueur  de  la  saison.  Si  à  ces  deux 
fléaux  se  joint  le  manque  d’ouvrage, 
et  que  le  malade,  le  pauvre,  le  vieil¬ 
lard,  la  veuve  et  l’orphelin,  éprou¬ 
vent  des  besoins;  vous  pouvez,  mon¬ 
sieur  ,  et  je  vous  en  prie  ,  disposer 
de  bois,  de  viande,  de  pain,  de  bas 
de  laine ,  etc.  J’écris  au  fils  Kolet  pour 
qu’il  tienne  à  votre  disposition  tout  le 
pain  nécessaire.  M.  Chobert  paiera  ce 
qu’il  faudra  pourle  surplus . » 

Celui  qui  écrivait  ces  lignes  n’avait 
pas  oublié  Pierre  et  Françoise  ! 

Qu’ajouterais-je  à  cette  notice? 

Il  y  a  trois  ans  que  la  décoration  de 
l’honneur  a  été  décernée  (1832) ,  au  phi- 
lantrope  plébéien  :  elle  n’a  causéde  sur¬ 
prise  qu’à  lui-même. 

A  Paris,  les  pauvres  le  bénissent  ;  au 
village,  des  méchans  ont  brûlé  une 
partie  de  ses  bois  ! 

Homme  de  bien,  poursuis  ton  œuvre  ! 

A.  Jarry  de  Man  g  y. 


‘ 


PIERRE  POIVRE 


Le  nom  du  Voyageur  patriote  ne  sem¬ 
ble  pas  jouir,  au  temps  où  nous  écri¬ 
vons  ,  de  la  popularité  que  ses  travaux 
et  ses  services  devaient  lui  assurer,  au 
moins  en  France;  et  les  traits  du  Bien¬ 
faiteur  de  nos  colonies ,  que  l’on  a 
surnommé  aussi  le  Voyageur  philoso¬ 
phe,  se  trouvent  reproduits  parla  gra¬ 
vure,  aujourd’hui ,  pour  la  première 
fois.  C’est  encore  une  preuve  de  la  né¬ 
cessité  d’un  recueil  qui  soit  spéciale¬ 
ment  consacré  aux  Hommes  utiles  ! 

Pierre  Poivre,  naquit  le  23  août 
1719,  à  Lyon  où  sa  famille,  établie 
dans  cette  ville  depuis  trois  siècles, 
comptait  un  grand  nombre  de  négo- 
cians  distingués.  Il  fut  élevé  dans  un 
pensionnat  tenu  à  la  campagne  par 
des  missionnaires  de  Saint-Joseph  , 
qui ,  remarquant  les  heureuses  dispo¬ 
sitions  qu’il  annonçait,  le  sollicitèrent 
instamment  de  s’attacherà  leur  ordre, 
et  ce  fut  sons  les  auspices  de  l’Institut 
des  Missions  étrangères  de  Saint-Jo¬ 
seph  qu’il  vint  faire  à  Paris  son  cours 
de  théologie.  Il  employa  ensuite  quatre 
ans  à  l’étude  de  diverses  branches  de 
l’histoire  naturelle,  des  arts  industriels 
et  du  dessin ,  et  se  mit  ainsi  en  état  de 
porter  dans  les  contrées  lointaines  le 
flambeau  de  la  religion  et  de  la  science. 

Cette  double  destination  lui  fut  bien¬ 
tôt  offerte.  Poivre  partit  à  vingt-et- 
un  ans  (1740)  avec  quelques  autres 
missionnaires  pour  la  Chine  et  la  Co- 
chincliine.  Il  était  porteur,  pour  le  vi¬ 
ce-roi  de  Kanton,  d’une  lettre  de  recom¬ 
mandation  qu’un  Chinois  lui  avait 
procurée  à  son  passage  dans  l’Inde. 
Mais  cette  prétendue  recommandation 
malencontreusement  remise  à  Poivre, 
n’était  qu’une  délation  odieuse  dont 
le  véritable  objet  s’était  soustrait  au 
ressentiment  qui  l’avail  inspirée.  Vic¬ 
time  de  celte  méprise,  Poivre  fut  con¬ 
duit  en  prison  .  cette  première  épreuve 
de  l'adversité  fut  loin  d’abattre  son 


courage.  En  homme  supérieur  dès 
son  début,  il  fit  servir  cette  circon¬ 
stance  malheureuse  au  succès  même 
de  la  mission  qui  lui  était  confiée.  Il 
étudia  la  langue  du  pays  pour  se  justi¬ 
fier,  recouvra  la  liberté  et  gagna  les 
bonnes  grâces  du  vice-roi.  Ce  person¬ 
nage  accorda  à  Poivre  de  grandes  fa¬ 
cilités  pour  visiter  l’état  qu’il  gouver¬ 
nait,  elle  jeune  missionnaire  recueillit 
dans  cette  intéressante  exploration 
une  foule  d’observations  utiles  et  beau¬ 
coup  plus  exactes  que  celles  des  voya¬ 
geurs  qui  l’avaient  précédé.  Après  un 
séjour  de  deux  ans  dans  les  diverses 
provinces  de  la  Chine,  il  parcourut  la 
Cochinchine  avec  ses  confrères  et  re¬ 
vint  à  Kanton  où  il  avait  conservé 
toute  la  faveur  du  vice-roi.  Il  en  fil  un 
usage  également  utile  à  sa  nation  et  aux 
intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Le  zèle  intelligent  avec  lequel  Poi¬ 
vre  s’était  adonné  à  l’étude  des  lois, 
des  mœurs,  des  procédés  agricoles  et 
industriels  des  contrées  qu’il  avait  vi¬ 
sitées,  n’avait  point  absorbé  sa  voca¬ 
tion  première  pour  l’état  ecclésiasti¬ 
que  :  son  dessein  était  de  prendre  les 
ordres  à  son  retour  dans  sa  patrie.  Le 
vaisseau  qui  le  ramenait  en  France 
fut  attaqué  par  les  Anglaisau  détroit 
de  Banca  :  une  action  s’engagea,  dans 
laquelle  l’intrépide  voyageur  eut  le 
poignet  droit  emporté  par  un  boulet 
de  canon,  a  Je  ne  pourrai  plus  pein¬ 
dre  !  »  telle  fut  la  seule  exclamation 
que  lui  arracha  la  douleur,  lorsqu’il 
fut  porté  à  fond  de  cale  où  il  resta 
abandonné  ,  baigné  dans  son  sang  et 
privé  de  tout  secours,  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Le  bâtiment  était  pris. 
Un  chirurgien  anglais  lui  fit  l’amputa¬ 
tion  du  bras  que  la  gangrène  commen¬ 
çait  à  atteindre.  Poivre  racontait  assez 
gaîmentdans  ses  fragmens  de  mémoi¬ 
res,  qu’il  futsauvé  presque  miraculeu¬ 
sement  des  suites  de  cette  opération 
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par  une  forte  hémorrhagie  à  laquelle 
un  incendie  survenu  dans  le  vaisseau 
empêcha  le  chirurgien  de  porter  re¬ 
mède.  Cet  évènement  interdisait  à 
Poivre  le  ministère  ecclésiastique. 

On  le  conduisit  àBatavia, où  il  fut  ren¬ 
du  à  la  liberté.  Ce  séjour  dans  le  siège 
principal  des  Hollandais  ne  fut  point 
perdu  pour  un  esprit  observateur.  Poi¬ 
vre  se  convainquit  bientôt  de  la  possi¬ 
bilité  d’enlever  à  ce  peuple  le  monopole 
delà  culture  et  du  débit  di  s  épiceries 
fines,  et  pressentit  les  immenses  avan¬ 
tages  que  nos  colonies  pouvaient  reti¬ 
rer  de  la  possession  des  plants  qui  les 
produisent.  De  Batavia,  il  se  rendit 
dans  le  royaume  de  Siam ,  et  de  là  à 
I'ondichéri.  11  fut  témoin  de  la  bril¬ 
lante  expédition  de  Madras  et  fit  la 
connaissance  de  Labourdonnais ,  gou¬ 
verneur  de  l’ile  de  France  où  il  l’ac¬ 
compagna.  Après  plusieurs  relâchessur 
les  côtes  d’Afrique  et  une  dernière 
station  à  la  Martinique,  il  fit  voile 
pour  la  France  sur  un  bâtiment  hol¬ 
landais.  Cette  traversée  lui  fut  en¬ 
core  fatale.  Le  vaisseau  hollandais  fut 
pris,  à  l’entrée  de  la  Manche  par  un 
corsaire  de  Saint-Malo,  repris  par  les 
Anglais  et  conduit  à  l’ile  de  Guerne- 
sey.  Mais  la  captivité  de  Poivre  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  la  paix  le  ren¬ 
dit  enfin  à  sa  patrie  au  mois  de  juinl748. 

Les  notions  précieuses  que  Poivre 
apportait  sur  la  géographie,  le  com¬ 
merce  et  l’administration  des  pays 
qu’il  avait  parcourus,  sa  facilité  à  s’é¬ 
noncer  dans  plusieurs  langues  orien¬ 
tales  ,  ne  pouvaient  manquer  de  fixer 
sur  lui  l’attention  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Parmi  les  plans  que  le  jeune 
voyageur  soumit  aux  méditations  de 
cette  compagnie,  elle  distingua  celui 
qui  consistait  à  ouvrir  un  commerce 
direct  de  la  France  avec  la  Cocliin- 
chine  et  le  projet  plus  vaste  encore 
de  transplanter  dans  nos  colonies 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon  les 
arbres  à  épiceries  fines  dont  la  cul¬ 
ture  était  concentrée  dans  les  seules 
Moluques.  Poivre  fut  désigné  pour 
mettre  lui -même  immédiatement  à 
exécution  le  premier  de  ces  plans. 

Après  avoir  relâché  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  où  il  fit  plusieurs  observa¬ 


tions  intéressantes,  il  débarqua  en  1 J49 
à  la  Cochinchine,  avec  le  titre  de  minis¬ 
tre  du  roi  de  France,  caractère  qui  n’a¬ 
vait  point  encore  été  déployé  dans  ces 
contrées.  Poivre  parvint  à  obtenir  l’é¬ 
tablissement  d’un  comptoir  français 
à  Fai-fo,  et,  de  retour  à  l’ile  de  France, 
rendit  compte  à  la  Compagnie  des  Indes 
des  fonds  qu’il  en  avait  reçus  :  il  déposa 
dans  ses  magasins  jusqu’aux  présens 
particuliers  qui  lui  avaient  été  faits 
par  le  roi  de  la  Cochinchine.  Il  poussa 
la  délicatesse  au  point  de  refuser  toute 
indemnité  pour  les  pertes  qu’il  avait 
personnellement  éprouvées.  «  Je  me 
suis  laissé  voler  par  ma  faute,  dit-il  à 
la  Compagnie:  il  n’est  pas  juste  que 
'vous  supportiez  cette  perte.» 

Poivre  avait  profité  de  son  séjour 
à  la  Cochinchine.  et  à  Manille  pour 
préparer  à  nos  colonies  cette  conquête 
des  végétaux  précieux  des  Indes  qui 
fut  une  des  grandes  conceptions  de  sa 
vie.  lien  rapporta  un  petit  nombre  de 
poivriers,  de  canneliers,  d’arbres  de 
teinture  et  d’arbres  fruitiers,  et,  ce 
qui  était  plus  utile  encore,  du  riz  sec 
qui  croit  jusque  sur  les  montagnes  et 
qui  n’exige  point  d’irrigation.  Le  suc¬ 
cès  de  cette  première  tentative  déter¬ 
mina  la  Compagnie  des  Indes  à  lui  con¬ 
fier  une  mission  plus  importante,  ten¬ 
dant  au  même  but,  et  il  sè  rendit  aus¬ 
sitôt  à  Manille  où  l’on  promit  de  lui 
envoyer  une  frégate  pour  le  conduire 
à  la  recherche  des  arbres  à  épices. 
C’est  ici  que  l’on  voit  son  génie  aux 
prises  avec  des  difficultés  de  toute 
nature  et  que  l’on  pourra  apprécier 
l’ardeur  de  ce  patriotisme  qui  devait 
triompher  de  tous  les  obstacles. 

Peu  de  personnes  connaissent  la  ri¬ 
gueur  des  précautions  que  la  Hollande 
avait  prises  pour  perpétuer  à  son  pro¬ 
fit  le  débit  exclusif  de  ces  substances 
si  recherchées.  Ces  précautions  peu¬ 
vent  se  résumer  par  l’établissement 
de  la  peine  de  mort  dont  était  menacé 
celui  qui  ferait  l’extraction  d’un  seul 
plan  réservé.  Ce  n’est  pas  tout  encore  : 
par  un  excès  d’atroce  prévoyance,  la 
Compagnie  hollandaise  avait  pris  soin 
de  faire  confectionner  de  fausses  car¬ 
tes  de  l’Archipel  des  Indes,  afin  d’en¬ 
gager  dans  d’homicides  écueils  le  na- 
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vigaLeur  assez  téméraire  pour  braver 
la  prohibition  et  la  peine  qui  y  était 
attachée.  Ces  difficultés  insurmonta¬ 
bles  pour  tout  autre,  ne  découragè¬ 
rent  point  l’intrépide  Poivre.  Il  apprit 
d’abord  la  langue  malaie  afin  de  com¬ 
muniquer  sans  interprètes  avec  les 
Moluquois,  profita  de  son  séjour  à 
Manille  pour  cultiver  la  connaissance 
du  gouverneur  et  puiser  dans  ses  ar¬ 
chives  les  connaissances  nécessaires 
à  l’exécution  de  cartes  exactes  de  l’ar¬ 
chipel  des  Moluques.  Cependant  la 
frégate  promise  n’arrivait  point.  En 
proie  aux  divisions  intérieures  qui  an¬ 
nonçaient  sa  décadence  prochaine,  la 
Compagnie  des  Indes  avait  oublié  Poi¬ 
vre  son  délégué.  Las  d’attendre ,  il 
s’embarque  pour  Pondichéri  sur  un 
vaisseau  qui  se  présente,  et  il  emporte 
dix-neuf  plants  de  muscadiers  avec 
un  certain  nombre  de  noix  muscades 
propres  à  la  germination,  qu’il  s’est 
procurées  à  grands  frais.  Il  va  récla¬ 
mer  du  gou  verneurDupleix  des  moyens 
de  transport  aux  Moluques  :  ses  in¬ 
stances  sont  inutiles.  Il  se  rend  alors 
a  l’île  de  France  où  bouvet,  comman¬ 
dant  par  intérim,  consent  à  mettre  à 
sa  disposition  un  mauvais  navire  de 
bent  soixante  tonneaux.  C’est  sur  ce 
bâtiment  que  Poivre  lit  voile,  le  1er  mai 
1754,  pour  Manille  où  la  fortune  désar¬ 
mée  parsaconstance  allaitenfin  perdre 
pour  lui  quelques-unes  de  ses  rigueurs. 

I  II  réussit  à  obtenir  du  gouvernement 
recette  île  la  délivrance  du  roi  d’Yolo, 
■ue  les  Espagnols  retenaient  en  prison . 
lie  souverain  reconnaissant  devint  un 
luxiliaire  actif  et  utile  de  son  libéra¬ 
teur-  Poivre  se  mit  en  route  sur  cet 
Irchipel  semé  d’écueils  et  infesté 
le  pirates,  affrontant  la  mort ,  pour 
linsi  dire,  à  chaque  pas,  mais  soutenu 
lar  cette  énergie  que  les  obstacles  dé- 
leloppent  toujours  dans  les  âmes  su¬ 
périeures.  Il  rencontra  un  vaisseau  hol- 
Indais  dont  il  n’évita  la  poursuite 
lu’en  faisant  arborer  lui-même  pavil- 
»n  hollandais.  Le  capitaine  de  son 
lisseau,  intimidé  par  tant  de  périls, 
Pu  lait  retourner  à  l’ile  de  France. 
■Non,  dit  Poivre  avec  fermeté;  non, 
Int  qu’il  y  aura  de  l’eau  et  du  riz  à 
|>rd!  »  Un  accident  arrivé  à  sa  frêle 


embarcation,  l’empêcha  d’aborder  da  ns. 
l’ile  de  Meado  où  il  devait  trouver  des 
girofliers.  Il  parvint  enfin  à  Timor, 
où  il  conclut  avec  les  autorités  du  pays 
un  traité  par  lequel  on  s’engagea  à  li¬ 
vrer  à  la  Compagnie  des  Indes  un 
nombre  déterminé  de  plants  de  mus¬ 
cadiers  de  Banca  et  de  girofliers 
d’Amboine.  Poivre  quitta  la  rade  de 
Lifao,  le  2  mai  1755,  et  arriva  heureu¬ 
sement  à  l’ile  de  France,  dans  le  cou¬ 
rant  de  juin  suivant.  Il  versa  dans  la 
caisse  de  la  Compagnie  trois  mille 
piastres  qu’il  n’avait  point  employées, 
et  distribua  aux  colons  de  File  trois 
mille  noix  muscades,  un  grand  nom¬ 
bre  de  plants  d’épicerie  el  quelques 
arbres  à  fruit  de  diverses  espèces. 

«  Aous  apporteriez  toutes  ies  épice¬ 
ries  et  même  tout  l’or  des  Moluques , 
lui  écrivait-on  de  Paris,  «  qu’on  ne 
voudrait  pas  les  recevoir  de  vous. 
L’ingratitude  de  la  Compagnie  des  In¬ 
des  n’ayant  que  trop  justifié  cet  avis, 
Poivre,  après  un  voyage  d’exploration 
dans  l’ile  de  Madagascar,  revint  en 
Europe,  fut  pris  une  troisième  fois  par 
les  Anglais,  conduit  à  Cork  en  Irlande 
et  enfin  renduà  son  pays,  en  avril  1757. 
Il  se  retira  à  la  campagne,  près  de 
Lyon,  à  La  Fréta,  charmante  habita¬ 
tion  ,  sur  les  bords  de  la  Saône  et  s’a¬ 
donna  entièrement  à  l’agriculture  et 
à  l’économie  politique.  Membre  cor¬ 
respondant  de  l’Académie  des  scien¬ 
ces,  depuis  l’an  1754,  il  ne  tarda  pas 
â  être  appelé  au  sein  de  l’Académie  de 
Lyon.  Une  foule  d’hommes  célèbres 
s’honorèrent  d’entretenir  des  rapports 
avec  lui ,  pendant  neuf  années  qu’il 
passa  dans  cette  heureuse  retraite.  Il 
y  reçut  des  lettres  de  noblesse  et  le 
cordon  de  Saint-Michel ,  sans  les  avoir 
jamais  sollicités. 

Cependant  la  dissolution  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  avait  laissé  à  l’aban¬ 
don  et  livré  à  tous  les  désordres  les 
îles  de  France  et  de  Bourbon.  Poivre 
est  arraché  à  sa  retraite,  appelé  à  Pa¬ 
ris  par  le  duc  de  Praslin  ,  et  contraint 
malgré  sa  répugnance,  d’accepter  les 
fonctions  d’intendant  de  ces  colonies.  Il 
revint  à  Lyon.  Une  appréhension  se¬ 
crète  ajoutait  à  l’amertume  du  sacri¬ 
fice  qu’on  exigeait  de  lui.  Il  craignait 
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qu’un  si  long  voyage  n’effrayât  une 
jeune  personne  qu’il  était  sur  le  point 
d’épouser  •  c’était  mademoiselle  Ro¬ 
bin,  fille  d’un  ancien  magistrat.  Mais 
cette  jeune  personne,  dont  il  mesurait 
mal  l’attachement  et  les  forces,  ne 
consentit  à  s’unir  avec  lui  qu’à  condi¬ 
tion  qu’elle  ne  le  quitterait  plus.  Il 
s’embarqua  le  8  mars  1767,  avec  les 
pouvoirs  les  plus  étendus;  maison  lui 
avait  malheureusement  adjoint  un 
chef  militaire  qui  devait  contrarier 
toutes  ses  opérations.  Il  administra 
pendant  six  années  (  1767  -  73),  les  îles 
c!e  France  et  de  Bourbon.  Non-seule¬ 
ment  il  répara  les  désastres  de  ces  co¬ 
lonies,  mais  il  en  fut  comme  le  créa¬ 
teur,  en  accomplissant  la  tâche  que 
La  Bourdonnais  avait  commencée. 

Poivre,  dit  M.  Degérando,  fut  un 
véritable  modèle  de  l’administrateur. 
En  lui,  les  vertus  privées  étaient  la 
source  des  vertus  publiques.  Au  plus 
parfait  désintéressement,  il  joignait 
une  équité  scrupuleuse, une  sollicitude 
active  et  empressée  pour  les  intérêts 
de  ses  administrés,  une  fermeté  calme, 
une  persévérance  à  toute  épreuve,  une 
égalité  d’âme  et  d’humeur  inaltérable. 
Les  travaux  publics ,  les  établissemens 
de  charité,  d’agriculture;  les  finances, 
les  expéditions  maritimes,  l’adminis¬ 
tration  de  la  justice,  tout  fut  organisé 
par  ses  soins,  conduit  et  perfectionné 
par  son  zèle.  L’introduction  des  pré¬ 
cieuses  cultures  dont  les  deux  colonies 
lui  furent  redevables,  n’a  pas  été  son 
seul  bienfait.  L’humanité  ne  doit  pas 
être  moins  reconnaissante  des  soins 
qu’il  prit  pour  adoucir  le  sort  des  escla¬ 
ves  et  rendre  la  traite  moins  cruelle. 

Dans  les  circonstances  les  plus  dif¬ 
ficiles,  négligé  par  le  ministère  et  con¬ 
trarié  au  dedans,  Poivre  pourvut  à 
tous  les  besoins  de  la  colonie,  par  ses 
propres  ressources.  L’affection  et  l’es¬ 
time  qu’il  avait  obtenues,  dans  l’Inde 
et  auprès  des  peuplades  sauvages,  lui 
procurèrent  des  secours.  Le  Jardin  du 
Roi  s’enrichit  d’un  grand  nombre  de 
plantes  qu’il  lui  fit  parvenir,  de  con¬ 
cert  avec  ses  deux  amis,  Commerson 
et  de  Géré.  Les  expéditions  de  Tremi- 
gon  ,  d’Etchévery  ,  Provost  et  Cordé, 
faites  d’après  scs  directions;  les  ob¬ 


servations  astronomiques  et  géogra¬ 
phiques  de  son  ami  l’abhé  Rochon, 
entreprises  d’après  son  invitation,  ont 
;  rendu  de  nombreux  services  aux 
[sciences.  Le  célèbre  jardin  de  Mou- 
plaisir,  formé  par  Poivre  à  file  de 
France,  réunissait  toutes  les  richesses 
végétales  de  l’Afrique,  et  de  l’Inde. 

Poivre  revint  en  France  en  1773. 
Pendant  deux  ans,  les  ministres  de 
Louis  XV  et  même  ceux  de  Louis  XVI, 
parurent  à  peine  informés  de  ses  im¬ 
menses  travaux  et  en  oublièrent  l’au¬ 
teur.  Mais  l’héroïque  Suffren  lui  ren¬ 
dit  une  justice  éclatante,  etTurgotlui 
fit  décerner  une  pension  de  douze 
mille  livres  à  laquelle  le  roi  Louis  XVI 
ajouta  des  témoignages  de  satisfaction 
et  d’estime  -personnelle,  plus  pré¬ 
cieux  encore  que  la  pension  aux  yeux 
du  généreux  intendant  qui  revenait 
des  colonies  sans  s’être  enrichi.  Sa  re¬ 
traite  de  La  Fréta ,  animée  parles  nom¬ 
breux  étrangers  qu’attirait  sa  renom¬ 
mée  et  embellie  par  les  grâces  et  l’a¬ 
mabilité  de  sa  vertueuse  compagne, 
fut  celte  fois  à  l’abri  des  vicissitudes 
qui  avaient  agité  sa  vie.  Mais  les  dou- 
I  leurs  de  la  goutte  commencèrent  à 
I  altérer  sa  santé  qui  avait  eu  à  subir  de 
si  rudes  épreuves.  Une  hydropisie  de 
poitrine  l’enleva  le  6  janvier  1786. 

Des  fragmens  de  ses  mémoires,  pu¬ 
bliés  d’abord  sans  l’aveu  de  l’auteur 
sous  le  titre  de  Voyages  d’un  Philosophe, 
ont  été  réimprimés ,  en  1797,  avec  une 
notice  sur  la  vie  de  Pierre  Poivre  ,  par 
Dupont  de  Nemours, qui  épousa,  enl795, 

I  sa  courageuse  et  respectable  veuve.  Le 
!  prix  proposé,  pour  l’éloge  de  P.  Poivre, 

|  par  l’Académie  de  Lyon  (1818),  acte 
|  remporté  par  M.  Torrombert.  Le  uoui 
]  de  P.  Poivre  fut  donné  à  l’une  des  rues 
!  de  Lyon  ,  conduisant  au  Jardin  -des- 
|  Plantes.  Les  habitans  de  l’Ue-Bour- 
boa  ,  voulant  consacrer  à  la  mémoire  1 
!  deleurbienfaiteurunmonumentdigne  I 
de  lui ,  ont  donné  son  nom  à  un  pont  1 
construit  sur  une  rivière  dont  le  pas-  I 
sage  avait  jusqu’alors  coûté  la  vie  à  I 
beaucoup  de  malheureux.  Sur  ce  pont  1 
est  placé  le  buste  en  marbre  de  P.  Foi-  I 
vie, envoyé  à  la  colonie  par  le  gouytif'  I 
nement  français. 

A.  Boullée. 
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LAPÉROUSE 


Si  l’admiration  et  la  reconnaissance 
es  peuples  n’étaient  accordées  qu’au 
iccès,  Lapérouse  et  scs  compagnons 
e  pourraient  obtenir  de  place  que 
frmi  les  «  Infortunés  illustres  ».  Mais, 
î  serait  un  genre  d’ingratitude  encore 
us  affligeant  que  tant  d’autres ,  et, 
;  plus,  ce  serait  un  mauvais  calcul 
3  l’égoïsme  des  nations  :  or,  toute  es- 
èce  d’égoïsme  calcule  mieux  pour 
Ordinaire.  Faudrait-il  qu’une  fois  en- 
igés  au  milieu  de  ces  parages  incon¬ 
us  qu’ils  explorent  dans  l’intérêt  de 
îumanité  tout  entière,  les  naviga- 
îurs  dévoués,  qui  se  sont  offerts  cou- 
igeusement  pour  ces  grandes  expé¬ 
dions  de  découvertes,  ne  dussent 
roir  en  perspective  que  des  regrets 
îlgaires  pourleurperte,  sans  renom- 
lée  acquise  à  leurs  noms,  s’ils  suc- 
>mbent  aux  périls  sans  nombre  de 
urs  courses  aventureuses,  si  les  flots 
e  l’Océan  les  engloutissent,  eux  et 
smonumensde  leurs  travaux!  Heu- 
îusement  il  n’en  est  pas  ainsi  :  les 
larins  et  les  naturalistes  français,  en 
ut  fourni  un  grand  et  mémorable 
xemple!  Il  faut  le  dire  à  l’honneur  de 
t  marine  française,  le  dévofiment  de 
apérouse  et  de  ses  braves  équipages, 
;t  pour  elle  un  pieux  souvenir,  un 
tre  sacré  qu’elle  ne  voudrait  pas  é- 
îanger  contre  la  gloire  d’une  bataille, 
e  désastre  a  fait  naître  chez  nos  ma- 
ns  non  moins  d’émulation  que  le 
écit  d’une  victoire,  et  c’est  une  belle 
t  généreuse  émulation  à  entretenir, 
our  l’honneur  du  pavillon  français 
t  pour  le  bien  de  l’humanité,  que 
elle  des  Navigations  utiles  ! 

Galaup  de  Lapérouse  (Jean-Fraw- 
oisl  naquit  à  Albi,  en  1741.  S’il  n’eut 
as,  comme  le  célèbre  Cook,  la  gloire 
e  n’avoir  dû  qu’à  lui-même  toute  son 
istruction,  il  eut  au  moins  le  mérite 
'avoir  mis  sérieusement  à  profit  celle 
ne  ses  païens  lui  firent  donner,  en 


secondant  l’inclination  qui  le  portait 
à  devenir  marin.  Admis  en  qualité  de 
garde  de  la  marine  à  quinze  ans  (  19 
novembre  1756),  il  fut  blessé  à  bord 
du  Formidable  et  fait  prisonnier,  parles 
Anglais,  au  combat  soutenu  pai  l’es¬ 
cadre  du  maréchal  de  Conflans  (1759). 
Enseigne,  puis  lieutenant  de  vaisseau 
(1764  et  1777),  il  employa  les  quatorze 
années  de  paix,  de  1764  à  1778,  à  par¬ 
courir  les  mers  les  plus  lointaines, 
d’abord  comme  simple  officier,  ensuite 
avec  commandement  sur  plusieurs 
bâtimens  du  roi.  A  la  reprise  des  hos¬ 
tilités  (1778),  Lapérouse  reçut  le  com¬ 
mandement  de  la  frégate  l'Amazone, 
dans  l’escadre  du  comte  d’Estaing  et 
prit  une  frégate  anglaise  (. l’Ariel ).  Ca¬ 
pitaine  de  vaisseau  (1780),  comman¬ 
dant  l’Astrée,  sur  les  côtes  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  et  réuni  à  l' Hermione, 
commandée  par Latouche-Tréville,  il 
rencontra,  près  de  l’ile  royale  une  fré¬ 
gate  anglaise  et  cinq  petits  bâtimens. 
La  frégate  et  l’un  des  bâtimens  furent 
pris:  les  autres  échappèrent.  Arrivé 
au  Cap  Français,  Lapérouse  reçut  alors 
le  commandement  de  l’escadre  à  la 
tête  de  laquelle  il  alla  détruire  les  éla- 
blissemens  anglais  de  la  haie  d’Hud¬ 
son  C1782).  Instruit  que  beaucoup  d’An¬ 
glais,  qui  avaient  fui  dans  les  bois, 
étaient  exposés  à  périr  de  faim  ou  à 
tomber  entre  les  mains  des  sauvages ,  il 
leur  laissa,  par  humanité,  des  vivres  et 
des  armes.  Ce  fut  cette  campagne  re¬ 
marquable, qui,  révélant  dans  Lapérou¬ 
se  l’officier  capable  de  diriger  un  voyage 
de  découvertes,  lui  ht  confier  le  com¬ 
mandement  de  l’expédition  dans  la¬ 
quelle  il  devait  immortaliser  son  nom. 

Le  roi  Louis  XVI  avait  des  connais¬ 
sances  très  étendues  en  géographie. 
Les  voyages  de  Cook  l’avaient  frappé 
et  lui  avaient  inspiré  le  désir  d’ordon¬ 
ner  une  campagne  de  découvertes  : 
il  voulait  faire  participer  les  Français 


à  la  gloire  que  le  navigateur  anglais 
venait  de  donner  à  sa  nation.  Les  vues 
du  roi  s’étendirent  en  même  temps  sur 
les  avantages  commerciaux  les  plus 
prochains  et  sur  les  plus  éloignés.  Un 
projet  de  campagne  fut  d’abord  esquis¬ 
sé,  d’après  ses  propres  idées,  et  lui  fut 
soumis.  L’original  subsiste  encore,  et 
l’on  y  voit  des  notes  en  marge,  écrites 
de  la  main  du  roi.  Toutes  ces  notes 
annoncent  une  connaissance  appro¬ 
fondie  de  la  Géographie,  de  la  Naviga¬ 
tion  et  du  Commerce.  On  y  voit  sur¬ 
tout  se  développer  l’âme  du  prince  qui 
ne  respire  que  les  plus  purssenlimens 
d’humanité.  Les  instructions  données 
à  Lapérouse,  avant  son  départ,  ne 
sont  que  le  développementde  ces  vues 
générales.  Fleurieu,  ami  de  Lapérouse, 
fut  chargé  de  les  rédiger  et  prépara 
les  moyens  d’exécution.  Jamais  les 
intentions  bienfaisantes  d’un  monar¬ 
que  n’ont  été  secondées  avec  plus  de 
zèle  et  de  lumières.  Tous  les  savans 
furent  invités  à  faire  connaître  l’espèce 
de  recherches  les  plus  propres  à  hâter 
les  progrès  des  connaissances  humai¬ 
nes,  et  plusieurs  d’entre  eux  (Lamanon, 
J.  A.Wongez,  etc.)  s’embarquèrent  sur 
les  bâti  mens  de  Lapérouse  avec  mission 
expresse  de  s’occuper  de  celles  qui 
avaient  été  désignées.  On  arma  à  Brest 
les  frégates  la  Boussole  et  V Astrolabe 
qui  reçurent  chacune  cent  hommes 
d’équipage.  Lapérouse  commanda  le 
premier  et  Delangle,  son  ami,  son 
compagnon  dans  la  baie  d’Hudson, 
commanda  le  second  de  ces  navires . 

L’expédition  mit  à  la  voile  le  1er 
avril  1785 ,  partant  de  Brest ,  relâcha  à 
Madère  ,  puis  à  l’ile  Sainte-Catherine  , 
doubla  le  cap  de  Horn  et  vint  mouil¬ 
ler,  dans  la  baie  de  la  Conception ,  sui¬ 
tes  côtes  du  Grand-Océan  (22  février 
1786).  Faisant  route  ensuite  vers  le 
nord,  Lapérouse  toucha  à  l’ile  de  Pâ¬ 
ques  et  aux  îles  Sandwich,  que  J.  Cook 
avait  découvertes,  vintattérirauMont- 
Saint-Elie  ,  côte  N.-O.  d’Amérique, 
par  environ  60°  de  latitude ,  et  pro¬ 
longea  toute  cette  côte  du  N.  au  S. 
jusqu’au  port  de  Monterey,  dans  l’es¬ 
pace  de  cinq  à  six  cents  lieues.  Ce  fut 
alors  qu’il  découvrit  le  Port  des  Fran¬ 
çais  ,  découverte  chèrement  payée  par 
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la  perte  des  canots  que  montaient  les 
deux  frères  de  La  Borde ,  le  lieutenant 
d’Escures  et  leurs  dix-huit  compa¬ 
gnons  (13  juillet  1786).  Le  second  point 
important  de  la  campagne  étant  de 
reconnaître  les  mers  du  Japon  ,  on 
remiL  à  la  vqile,  de  Monterey,  le  24  sep¬ 
tembre  1786.  On  découvrit,  le  5  no¬ 
vembre  ,  la  petite  île  Necker,  et ,  dans 
la  nuit  du  lendemain  ,  les  deux  fréga¬ 
tes  ,  qui  marchaient  très  rapprochées 
l’une  de  l’autre ,  faillirent  se  perdre 
ensemble  sur  un  récif,  dont  la  Bous¬ 
sole  ne  passa  pas  à  plus  de  cent  toises. 
L’expédition  relâcha  dans  la  rade  de 
Macao  ,  puis  à  Manille,  et  mouilla,  le 
27  février  1787,  dans  le  port  de  Cavité, 
d’où  elle  repartit,  le  10  avril, pour  le; 
côtes  de  Tartarie  et  les  îles  du  Japon 
Lapérouse  est  le  premier  qui  ait  levé 
sur  ces  contrées  ,  les  douies  que  le; 
récits  confus  des  missionnaires  avaien' 
fait  naître.  Le  port  d’Estaing,  la  bai; 
de  Castries  ,  le  cap  Crillon ,  le  détroi 
de  Lapérouse ,  le  canal  de  la  Boussole 
reçurent  alors  leurs  noms  des  Fran¬ 
çais.  Les  frégates  vinrent  mouiller,  le’ 
septembre  1787,  dans  le  havre  de  Saint 
Pierre  et  Saint-Paul ,  au  Kamtschatka 
elles  en  repartirent,  le  29;  puis,  re 
prenant  leur  route  vers  le  sud ,  et  pas¬ 
sant  par  les  îles  des  Navigateurs  et  de 
Amis ,  elles  vinrent  mouiller  à  Botany 
Bay,le  16  janvier  1788,  au  moment  oi 
le  commodore  Phiiip  quittait  celt 
baie  ,  pour  transférer  son  établisse 
ment  au  port  Jackson. 

Le  second  désastre  de  cette  glorieu 
se,  mais  fatale  expédition,  avait  si 
gnalé  le  passage  des  frégates  dans  l’Aï 
chipel  des  Navigateurs.  Delangle,  ca 
pitaine  de  V Astrolabe ,  le  naturalist 
Lamanon  et  plusieurs  de  leurs  compa 
gnons  avaient  été  massacrés  par  le 
sauvages  de  l’ile  de  Maouna,  le  10  de 
cembre  1787.  Ce  second  malheur  étal 
comme  le  présage  de  la  cataslroph 
dont  Lapérouse  et  le  reste  de  ses  com 
pagnons  devaient  être  victimes.  C’e; 
depuis  son  départ  de  Botany-Bay,  qu 
l’on  a  cessé  d’en  recevoir  aucune  nou 
velle  par  voie  directe  et  certaine.  1 
mandait  au  ministre  de  la  marine 
dans  sa  dernière  lettre ,  datée  du  7  fé 
vrier  1738:  «  Je  remonterai  aux  île 
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des  Amis,  et  je  ferai  absolument  tout  j 
ce  qui  m’est  enjoint  par  mes  instruc¬ 
tions  relativement  à  la  partie  méridio¬ 
nale  de  la  Nouvelle-Calédonie  ,  à  l’ile 
Santa-Cruz  de  Mendina  ,  à  la  côte  sud 
de  la  terre  des  Arsacides  de  Surville  et 
à  la  terre  de  la  Louisiade  de'Bougain- 
ville ,  en  cherchant  à  connaître  si  cette 
dernière  fait  partie  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ou  si  elle  en  est  séparée.  Je 
passerai,  à  la  lin  de  juillet  1788,  entre 
la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  ,  par  un  autre  canal  que  celui  de 
l’Endeavour,  si  toutefois  il  en  existe 
un.  Je  visiterai,  pendant  le  mois  de 
septembre  et  une  partie  d’octobre ,  le 
golfe  de  la  Carpentarie  et  toute  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande 
jusqu’à  la  Terre  de  Diemen ,  mais  de 
manière  cependant  qu’il  me  soit  pos¬ 
sible  de  remonter  au  nord  assez  tôt 
pour  arriver,  au  commencement  de  dé¬ 
cembre  1788,  à  l’Ile-de-France . » 

Telle  fut  la  série  de  reconnaissances 
qui  servirentà  tracer  le  plan  du  voyage 
de  MM.  d’Entrecasteauxet  d’Auribeau, 
envoyés,  en  1791,  à  la  recherche  de 
Lapérouse  dont  ils  ne  purent  retrouver 
aucune  trace.  M.  de  Lesseps  ,  qui  avait 
quitté  l’expédition  de  Lapérouse  au 
Kamtschatka,  était  revenu  par  terre 
avec  tous  les  journaux  et  caries  de  cette 
partie  de  la  campagne.  Ce  voyage  fut 
publié  aux  frais  de  l’état  et  au  bénéfice 
de  la  veuve  de  Lapérouse ,  née  Brou- 
dou ,  de  l’Ile-de-France.  Il  l’avait  épou¬ 
sée  peu  de  temps  avant  son  départ,  et 
elle  ne  lui  survécut  que  tant  qu’elle 
conserva  l’espérance  de  le  revoir. 

Trente -cinq  ans  s’étaient  écoulés 
sans  nouvelles  certaines,  lorsque  l’Aca¬ 
démie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse, 
couronna,  en  1823,  l’éloge  de  Lapé¬ 
rouse  par  M.  Yinati.  La  catastrophe  de 
Lapérouse  a  fourni  le  sujet  de  l’un  des 
épisodes  du  poème  de  la  Navigation, 
parEsmenard,  etD’Avrigny  lui  a  con¬ 
sacré  un  poème  entier. 

Le  sort  de  Lapérouse  paraissait  de¬ 
voir  rester  à  jamais  ignoré,  lorsqu’un 
hasard  inespéré  remit  tout-à-coup  sur 
ses  traces.  Une  poignée  d’épée,  trouvée 
entre  les  mains  des  insulaires  de  Tiko- 
pia,  éveilla  l’attention  de  l’Anglais  Pe¬ 
ter  Dillon  qui  apprit  que  les  liabitans 


des  îles  Mallicolo  (  Vanikoro  de  D’Ur- 
ville),à  deux  journées  sous  le  vent  de 
Tikopia,  avaient  en  leur  possession  un 
grand  nombre  d’objets  de  fabrique 
européenne.  De  retour  à  Calcutta,  Dil¬ 
lon  obtint  de  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes  Orientales,  le  commande¬ 
ment  du  navire  la  Recherche  (  the  Re¬ 
search'),  et,  le  13  septembre  1827,  il 
mouilla  dans  le  port  de  Vanikoro  où 
il  réussit  à  se  procurer  par  échange, 
la  majeure  partie  des  objets  qui  se 
trouvaient  entre  les  mains  des  naturels, 
et  resta  convaincu  que  de  grands  navi¬ 
res  français  avaient  fait  naufrage  sur 
ces  côtes  inhospitalières. 

Quatre  mois  après,  la  corvette  fran¬ 
çaise  l’ Astrolabe,  sous  les  ordres  du 
commandant  Dumont  d’Urville  ,  pa¬ 
rut  dans  les  mêmes  parages  et  vint 
s’amarrer  dans  le  bassin  intérieur  de 
Vanikoro.  Là  pendant  vingt-cinq  jours 
consécutifs,  tout  ce  qu’il  était  humaine¬ 
ment  possible  de  faire  pour  retrouver 
les  traces  de  nos  malheureux  compa¬ 
triotes  fut  exécuté  avec  courage  et 
persévérance.  Courses  continuelles  en 
canot,  séjour  à  terre  parmi  les  habi- 
tans,  exploration  détaillée  de  l’ile  en¬ 
tière,  rien  ne  fut  négligé.  Les  naturels 
accablés  de  présens ,  pressés  de  ques¬ 
tions  ,  s’accordaient  tous  sur  ce  point 
que  deux  grands  navires  s’étaient  per¬ 
dus  sur  leurs  récifs  ,  et  qu’aucun  des 
naufragés  n’existait  sur  Vanikoro  ni 
sur  aucune  des  îles  voisines.  Plusieurs 
d’entre  eux  se  rappelaient  même  que 
les  deux  bâlimens  portaient  le  même 
pavillon  blanc  que  la  corvette. 

Lorsque  l’équipage  entier  de  V  Astro¬ 
labe  se  regarda  comme  convaincu  de 
celte  triste  vérité,  tous  les  efforts  fu¬ 
rent  dirigés  de  manière  à  réunir  la 
plus  grande  quantité  possible  de  preu  • 
ves  matérielles  du  naufrage.  Long¬ 
temps  les  canots  errèrent  inutilement 
parmi  les  récifs  ;  enfin  un  sauvage 
tenté  par  une  pièce  de  drap  rouge, 
conduisit  l’une  des  embarcations  dans 
une  coupure  au  travers  des  brisans, 
et  là,  à  la  profondeur  de  douze  à 
quinze  pieds,  on  distingua  bientôt, 
disséminés  çà  et  là ,  et  empâtés  de 
coraux,  des  ancres,  des  canons,  des 
boulets  et  de  nombreuses  plaques  de 
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plomb.  Il  ne  restait  plus  que  des  objets 
de  métal,  tout  le  bois  avait  disparu, 
détruit  sans  doute  par  le  temps  et  le 
frottement  des  lames.  La  disposition 
des  ancres  faisait  présumer  que  quatre 
d’entre  elles  avaient  coulé  avec  le  na¬ 
vire,  tandis  que  deux  autres  avaient  pu 
être  mouillées.  L’aspectdes  lieux  don¬ 
nait  à  penser  que  le  navire  avait  tenté 
de  s’introduire  au  dedans  des  récifs 
par  une  espèce  de  passe,  qu’il  avait 
échoué,  et  n’avait  pu  se  dégager  de 
cette  position  fatale. 

Après  des  efforts  inouïs,  on  parvint 
à  arracher  des  coraux  une  ancre  et 
un  canon ,  désirant  les  apporter  en 
Europe  comme  preuve  authentique 
du  naufrage  et  des  efforts  des  Français 
sur  les  récifs  de  Vanikoro.  L’équipage 
de  V Astrolabe  ne  se  livra  pas  impuné¬ 
ment  à  ces  pénibles  recherches;  et 
sur  soixante-quinze  hommes  arrivés 
en  santé  parfaite,  quarante-cinq  furent 
bientôt  hors  de  service,  accablés  par 
la  fièvre.  Au  moment  du  départ,  un 
seul  officier  était  en  état  de  comman¬ 
der  la  manœuvre. 

Avant  de  quitter  ce  funeste  séjour, 
le  capitaine  et  les  officiers  élevèrent  à 
la  mémoire  de  leurs  infortunés  prédé¬ 
cesseurs  un  monument  modeste,  en 
attendant  que  la  France  accomplisse 
un  devoir  sacré,  en  faisant  construire 
en  ce  lieu  un  mausolée  plus  durable. 

Parmi  l’immense  quantité  de  débris 
métalliques  rapportés  en  Europe  et 
dont  la  majeure  partie  est  actuelle¬ 
ment  déposé  à  Paris,  au  Musée  naval, 
on  doit  remarquer  plusieurs  pièces  en 
argent  et  en  cuivre  timbrées  de  fleurs 
de  lys,  et  la  grande  cloche  du  navire, 
sur  laquelle  on  lit  les  mots  « Bazin 
m’a  fait  ».  Enfin,  l’unique  morceau 
de  bois  retrouvé,  qui  est  un  fragment 
de  poupe,  se  rapporte  avec  les  dessins 
qui  ont  été  conservés  des  sculptures 
de  la  poupe  de  la  frégate  la  Boussole. 

En  comparant  et  discutant  les  diffé— 
rens  récits  des  naturels,  voici  la  ver¬ 
sion  la  plus  vraisemblable  et  qui  a  été 
adoptée  parle  commandant  D’ürville. 

A  la  suite  d’une  nuit  très  obscure, 
durant  laquelle  le  vent  du  sud-est  souf¬ 
flait  avec  violence,  le  matin,  les  insu¬ 
laires  virent  tout-à-coup  sur  la  côle 


méridionale,  vis-à-vis  du  district 
de  Tanema  ,  une  immense  pirogue  ^ 
échouée  sur  les  récifs.  Elle  fut  promp¬ 
tement  démolie  par  les  vagues,  et  dis-  » 
parut  entièrement  sans  qu’on  en  pût  ' 
rien  sauver  par  la  suite.  Des  hommes  4 
qui  la  montaient  ,  un  petit  nombre  * 
seulement  put  parvenir  à  gagner  la 
terre.  Le  jour  suivant  et  de  même 
dans  la  matinée,  les  sauvages  aperçu-  f 
rentune  seconde  pirogue  semblable  à 
la  première,  échouée  devant  le  village 
de  Païou.  Celle-ci  sous  le  vent  de  l’ile, 
moins  tourmentée  par  la  mer  et  d’ail-  ’ 
leurs  assise  sur  un  fond  régulier  de  ^ 
douze  à  quinze  pieds,  resta  long-temps 
en  place  sans  être  détruite.  Les  étran¬ 
gers  qui  la  montaient  descendirent  à 
Païou  où  ils  s’établirent  avec  ceux  de  j 
l’autre  navire  et  travaillèrent  sur-le-  1 
champ  à  construire  un  petit  bâtiment  ‘ 
des  débris  du  second  vaisseau. 

Les  Français,  que  les  naturels  nom- 
mèrent  Muras,  furent,  disent-ils,  tou-  1 
jours  respectés  par  les  indigènes  :  ce-  j 
pendant  il  y  eut  de  fréquentes  rixes, 
et  dans  une  d’elles  les  naturels  perdi-  j 
rent  plusieurs  guerriers  dont  trois  < 
chefs,  et  il  y  eut  deux  Maras  de  tués,  j 
Enfin  après  six  ou  sept  lunes  de  tra¬ 
vail ,  le  petit  bâtiment  fut  terminé,  et 
tous  les  étrangers  quittèrent  l’ile,  sui¬ 
vant  l’opinion  la  plus  répandue.  Quel-  1 
ques-uns  ont  affirmé  qu’il  resta  deux 
Muras ,  mais  qu’ils  ne  survécurent  pas 
long-temps. 

Ainsi  les  dernières  destinées  de  La- 
pérouse  ne  seraient  pas  encore  entière¬ 
ment  connues.  Le  petit  bâtiment,  fai¬ 
ble,  mal  équipé ,  monté  par  des  hom¬ 
mes  épuisés  sans  doute  par  la  fièvre 
et  par  les  combats  avec  les  naturels, 
aura  dû  faire  route  vers  la  Nouvelle- 
Irlande,  pour  essayer  d’atteindre  les 
Moluquesoules  Philippines,  et  d’après 
l’opinion  du  capitaine  D’Urville ,  ce 
serait  sur  la  côte  occidentale  des  îles 
Salomon,  qu’on  pourrait  par  la  suite 
retrouver  quelques  traces  de  nos  in¬ 
fortunés  compatriotes,  si  leur  frêle  m  j 
embarcation  n’a  pas  été  engloutie  par  • 
les  flots  avant  d’avoir  abordé  aucune 
terre. 

Lottin,  l’un  des  O ff  fiers 
de  l’ Astrolabe  ,  en  1827. 
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Le  plus  illustre  parmi  les  Navigateurs 
utiles  contemporains,  celui  dont  le  nom 
se  rattache  à  toutes  les  grandes  décou¬ 
vertes  dans  une  cinquième  partie  du 
mondeetauquel  était  réservée  la  gloire 
d’ouvrir  l’ère  de  la  Navigation  scienti¬ 
fique  :  c’est  le  fils  d’un  paysan,  c’est  un 
simple  matelot,  qui  n’a  dû  son  instruc¬ 
tion  qu’à  lui-même. 

Jacques  Cook  naquit ,  le  27  octobre 
1728,  au  village  de  Marton  (  comté 
d’York).  Son  père  était  un  pauvre 
paysan  chargé  de  famille.  Jacques  était 
entré  dans  sa  huitième  année,  lorsque 
de  garçon  de  ferme  son  père  devint 
fermier  de  la  terre  d’Airy-Holm.  Le 
propriétaire  de  ce  domaine  paya  les 
mois  d’école  de  Jacques  qûi  apprit 
ainsi  à  lire  et  à  écrire,  et  fut  mis  en 
apprentissage  chez  un  mercier  de 
Staith  à  peu  de  distance  de  Newcastle. 
Il  avait  alors  treize  ans  :  La  vue  de  la 
mer  éveilla  dans  Cook  une  âme  nou¬ 
velle.  Une  altercation  qu’il  eut  avec 
son  maître  l’engagea  bientôt  à  quitter 
le  comptoir  pour  l’entrepont,  î’exis- 
lence  sédentaire  du  marchand  pour 
la  vie  aventureuse  et  vagabonde  du 
marin.  Il  prit  parti  comme  novice 
sur  un  bâtiment  qui  faisait  le  com¬ 
merce  de  charbon  de  terre,  servit 
ensuite  comme  matelot  et  devint  maî¬ 
tre  d’équipage.  Sur  ces  entrefaites  la 
guerre  éclata  entre  l’Angleterre  et 
la  France  (1755).  On  sait  qu’il  est  d’u¬ 
sage  dans  la  première  de  ces  deux  con¬ 
trées  de  recruter  les  équipages  militai¬ 
res  aux  dépens  de  ceux  des  navires  de 
commerce.  Il  parait  que  Cook  voulut 
d’abord  se  soustraire  aux  recherches; 
mais  il  ne  tarda  point  à  reconnaître 
qu’un  changement  dans  sa  position 
était  loin  d’être  redoutable,  et  il  alla 
de  lui-même  s’offrir.  Embarqué  sur  le 
vaisseau  de  guerre  l’Aigle, il  se  distingua 
du  vulgaire  des  matelots  par  des  preu¬ 
ves  d’intelligence  et  d’intrépidité  qui 


intéressèrent  en  sa  faveur  le  capitaine 
sir  Hugh  Palliser.  En  même  temps,  les 
habitans  de  son  village  informés  de  sa 
conduite,  engagèrent  leur  représen¬ 
tant  à  le  recommander  au  capitaine. 
C’est  ainsi  que  Cook,  passant  de  l’Aigle 
à  bord  du  Mercure,  obtint  sur  ce  der¬ 
nier  le  poste  de  maître  d’équipage, 
dans  la  marine  royale  (1759). 

Le  Mercure  ,  qui  faisait  voile  pour  le 
Canada,  y  arriva  pendant  le  siège  de 
Québec  par  Wolf.  Cook  dut  sonder  le 
canal  au  nord  de  l’île  d’Orléans  :  l’ha¬ 
bileté  qu’il  tléploya  dans  le  lever  de 
ce  plan  lui  valut,  avec  les  louanges 
des  officiers,  l’honneur  d’être  désigné 
pour  faire  la  carte  du  cours  du  fleuve 
Saint-Laurent.  Il  surpassa  ce  que  l’on 
attendait  de  lui  ;  et  sa  carte  qui  a  été 
gravée  est  tellement  parfaite  qu’on  a 
jugé  superflu  d’en  construire  une  au¬ 
tre  et  qu’elle  est  encore  la  seule  dont 
on  se  serve.  Malgré  ce  succès,  Cook 
sentit  alors  profondément  combien  il 
manquait  à  son  instruction  pour  qu’il 
pùt  être  réputé  habile  marin  :  il  s’oc¬ 
cupa  sans  relâche  d’y  suppléer.  Au 
milieu  des  travaux  et  des  agitations 
d’une  autre  campagne  dans  l’Améri¬ 
que  septentrionale,  il  étudia  les  élé- 
rnens  de  la  géométrie  dans  Euclide, 
et  dès  qu’il  se  fut  familiarisé  avec  les 
principes  de  cette  science,  il  fit  mar¬ 
cher  parallèlement  avec  elle  l’astrono¬ 
mie.  Ses  admirables  plans  des  côtes  de 
Terre-Neuve  en  1764  et  années  suivan¬ 
tes,  et  plus  encore  le  Mémoire  dans  le¬ 
quel  il  rendit  compte  d’une  observa¬ 
tion  d’éclipse  de  soleil  par  lui  faite 
le  5  août  1766  (tome  LVII  des  Transac¬ 
tions  philosophiques),  témoignèrent  de 
ses  progrès,  et  firent  connaître  à  quel¬ 
ques  juges  haut  placés  tout  ce  que  l’on 
pouvait  attendre  d’un  tel  homme.  Ce¬ 
pendant  le  nom  de  Cook  à  cette  époq  uc 
était  encore  très  peu  connu  ,  même 
dans  le  cercle  des  marins,  et  il  était 
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bien  loin  de  s’attendre  à  un  comman¬ 
dement.  Beaucoupde personnes  furent 
donc  étonnées  lorsque,  le  27  mai  1768, 
il  reçut,  avec  le  brevet  de  lieutenant 
de  vaisseau,  le  commandement  de 
l’ Endeavour  que  le  gouvernement,  à 
la  sollicitation  de  la  Société  royale  de 
Londres,  envoyait  dans  les  îles  de  la 
Mer  Pacifique  pour  y  observer  le  pas¬ 
sage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 

Depuis  cinq  ans,  la  Grande-Breta¬ 
gne  commençait  de  donner  au  monde 
l’exemple  de  ces  voyages  de  découver¬ 
tes  entrepris  uniquement  dans  le  but 
d’ajouter  aux  connaissances  humaines. 
Byron  avait  attaché  son  nom  au  pre¬ 
mier;  Wallis  et  Carteret  n’avaient  pas 
encore  terminé  le  second  ;  l’impor¬ 
tance  de  l’observation  astronomique 
signalée  par  la  Société  de  Londres 
avait  décidé  le  ministère  britannique 
non-seulement  à  faire  tous  les  frais 
d’une  troisième  expédition ,  mais  en¬ 
core  à  la  mettre  sous  les  ordres  d’un 
savant.  On  pensa  d’abord  à  l’habile 
géographe  Alexandre  Dalrymple  qui 
avait  rédigé  le  plan  de  cette  dernière 
campagne;  mais  Dalrymple  était  étran¬ 
ger  à  la  marine  militaire  et  l’on  crai¬ 
gnit  de  renouveler  la  mésaventure  du 
docteur  Halley  qui,  muni  d’une  com¬ 
mission  de  capitaine  de  vaisseau ,  n’a¬ 
vait  pu  vaincre  la  rébellion  de  son 
équipage.  On  ne  pouvait  appréhender 
semblable  accident  de  l’impérieux 
sang-froid  de  Cook  :  il  fut  nommé. 
Banks  etSolander  en  s’adjoignant  aux 
savans  qu’envoyait  la  Société  royale 
de  Londres,  complétèrent  le  personnel 
de  cette  expédition-modèle  à  l’instar 
de  laquelle  tant  d’autres  depuis  ont  été 
fai  tes  par  les  puissances  de  l’Europe. 

L' Endeavour  quitta  la  Tamise,  le  13 
août  1768, et  traversant  l’Atlantique,  re¬ 
lâcha  d’abord  à  Madère,  ensuite  sur  la 
côte  brésilienne  près  de  Rio- Janeiro, 
pour  entrer  par  le  cap  Horn  dans  le 
Grand-Océan.  Cook  visita  d’abord  la 
partie  méridionale  de  l’Archipel  Dan¬ 
gereux  et  quelques  îles  nouvelles  y  fu¬ 
rent  inscrites  sur  les  cartes.  Le  il 
avril  1769,  on  jetait  l’ancre  à  Taïti,  la 
Sagittaria  de  Quiros,  la  Nouvelle-Cy- 
thère  de  Bougainville.  C’est  là  que 
devait  s’observer  le  passade  de  Vénus. 


Cook,  pendant  un  séjour  de  trois  mois, 
sut  maintenir  la  plus  exacte  discipline 
parmi  les  matelots  et  les  compagnons 
soumis  à  ses  ordres,  et  prit  les  mesu¬ 
res  les  plus  avantageuses  pour  faciliter 
les  observations.  La  prudence  et  la  sé¬ 
vérité  dont  il  déploya  l’habile  mélange 
à  l’égard  des  insulaires,  prévinrent 
toute  collision  entre  ces  incorrigibles 
voleurs  et  l’équipage  anglais.  Au  reste, 
les  mœurs  de  ces  naïfs  amateurs  du 
bien  d’autrui  n’étaient  rien  moins  que 
féroces,  et  il  les  trouva  tout  disposés 
à  recevoir  les  bienfaits  de  la  civilisa¬ 
tion.  En  s’éloignant  de  Taïti,  Cook 
explora  les  autres  îles  de  ce  groupe 
qu’il  nomma  Iles  de  la  Société,  avant 
de  faire  route  vers  la  Tasmanie  ou 
Nouvelle-Zélande.  Découverte  par  Tas- 
man,  en  1642,  cette  grande  région  était 
restée  dans  une  obscurité  profonde  : 
Surville  seul  venait  d’y  pénétrer  du 
côté  de  l’ouest  un  peu  avant  que  Cook 
vint  mouiller  à  l’est  dans  la  baie  de 
Pauvreté.  Mais  c’est  à  Cook  qu’était 
réservé  la  gloire  de  faire  l’exacte  re¬ 
connaissance  de  la  Nouvelle-Zélande. 
C’est  lui  qui  de  la  baie  de  Pauvreté,  re¬ 
montant  au  nord,  puis  contournant  la 
pointe  nord  qui  termine  Ika-Na-Maiva , 
revint  par  le  sud,  le  long  de  la  côte 
orientale  jusqu’au  large  inlet  que  Tas- 
man  croyait  un  golfe,  et  où  bientôt 
Cook  reconnut  un  canal  qui  coupe  la 
Nouvelle-Zélande  en  deux  îles.  Ce  ca¬ 
nal  se  nomme  aujourd’hui  le  détroit  de 
Cook.  Notre  navigateur  le  traversa,  et 
pour  compléter  ce  qu’il  avait  si  heu¬ 
reusement  commencé,  fit  le  tour  de 
Tavaï-Pounamou.  «  Les  côtes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dit  le  contre-ami¬ 
ral  Rossel,  sont  les  premières  grandes 
découvertes  de  Cook.  Il  les  visita  avec 
une  intrépidité  mêlée  de  prudence  et 
digne  d’admiration.  On  remarque  avec 
satisfaction  en  lisant  les  noms  qu’il  a 
donnés  aux  caps  et  aux  îles  qui  y  sont 
situées ,  que  ce  grand  homme  a  consa¬ 
cré  ses  premières  découvertes  à  la  re¬ 
connaissance.  On  y  trouve  le  nom  de 
son  premier  capitaine,  sir  Hugh  Pal- 
liser,  qui  était  devenu  son  protecteur, 
et  celui  de  lord  Colville  avec  lequel 
il  avait  fait  sa  seconde  campagne.  » 
Après  avoir  achevé  le  périple  de  la 
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Nouvelle-Zélande,  Cook  lit  voile  vers 
le  nord-ouest  et  se  rapprochant  de  l’é¬ 
quateur,  alla  gagner  la  pointe  sud-est 
de  cette  île  énorme  qui  est  un  conti¬ 
nent  plutôt  qu’une  ile,  et  qui  désignée 
d’abord  sous  le  nom  de  Nouvelle  Hol¬ 
lande,  a  lini  par  être  connu  sous  celui 
d’Australie.  Après  quelques  remarques 
sur  le  détroit  qui  la  sépare  de  l’ile  de 
Van-Diemen,  il  suivit  la  côte  orientale 
malgré  la  ceinture  de  récifs  et  de  bri- 
sansdontla  multitude  rend  la  naviga¬ 
tion  si  dangereuse  dans  ces  parages. 
Sa  circonspection  devint  plus  grande 
encore  lorsque  l’on  eut  quitté  le  cap 
du  Capricorne.  Tant  de  soins  pourtant 
ne  purent  empêcher  que  l’Endeavonr 
n’échouât  sur  un  banc  de  corail.  On 
parvint  avec  beaucoup  de  peine  à  re¬ 
mettre  le  navire  à  flot,  puis  à  gagner 
l’entrée  d’une  rivière  qui  reçut  le  nom 
du  vaisseau  et  où  l’on  se  mit  à  le  répa¬ 
rer  :  une  pointe  du  rocher  sur  lequel 
avait  touché  le  navire,  était  restée  dans 
e  trou  qu’elle  avait  ouvert  et  bouché. 

L’on  atteignit  bientôt  la  saillie  sep¬ 
tentrionale  de  P  Australie,  d’où  gouver¬ 
nant  à  l’ouest,  entre  ce  désert  et  la 
’apouasie  ,  l'Endcavour  gagna  Timor, 
Savu,  enfin  Batavia.  Il  y  resta  trois 
nois  entiers ,  remit  à  la  voile  .  le  27  dé¬ 
cembre  1770,  et,  le  21  juin  suivant,  en¬ 
tra  dans  la  rade  des  Dunes  après  une 
ibsence  de  près  de  trois  ans. 

Les  nombreuses  observations  nauti¬ 
ques  ,  physiques,  astronomiques,  que 
Hook  avait  recueillies  dans  son  voyage, 
es  renseignemens  précis  et  neufs 
qu’il  donnait  à  la  géographie  sur  la 
configuration  de  pays  à  peine  vus 
ivant  lui  ;  enfin  les  matériaux  ramassés 
larses  compagnons  Banks  et  Solander 
jour  l’histoire  naturelle,  valurent  à 
ous  les  membres,  mais  principale- 
nent  au  chef  de  cette  belle  expédi- 
ion,  une  illustration  si  brillante  que 
e  gouvernement  s’empressa  d’en  or- 
lonner  une  seconde,  dont  le  plan  était 
dus  vaste  encore,  et  qui  se  composait 
le  deux  vaisseaux  la  Résolution  et 
’ Aventure .  Cook  promu  au  rang  de 
commandant,  avait  la  suprême  direc- 
ion  des  deux  navires  et  montait  le 
iremier;  le  second  était  sous  les  or- 
ires  du  capitaine  Furneaux.  Le  grand 


objet  de  cette  deuxième  circumnaviga¬ 
tion  du  monde  était  la  solution  du 
problème  des  Terres-Auslrales.  Beau¬ 
coup  de  géographes  à  cette  époque 
inclinaient  à  croire  que  l’hémisphère 
méridional  devait,  pour  faire  équilibre 
à  l’autre,  ou  être  parsemé  d’iles  con¬ 
sidérables  ,  ou  être  occupé  par  un 
troisième  continent.  Pendant  les  trois 
ans  qu’absorba  ce  second  voyage,  Cook 
fit  à  trois  reprises  différentes  des  ten¬ 
tatives  pour  s’approcher  du  pôle  an¬ 
tarctique.  Il  constata  que  le  prétendu 
cap  delà  Circoncision  placé  parBouvet 
à  50°  de  latitude  sud  n’existe  pas,  et  que 
probablement  cet  officier  prit  un  énor¬ 
me  bloc  de  glace  pour  une  terre.  Dans 
les  intervalles  de  ses  navigations  an¬ 
tarctiques,  il  se  délassait  en  parcou¬ 
rant  les  archipels  délicieux  de  la  Mer 
Pacifique:  il  revoyait  la  Tasmanie  et 
les  îles  de  la  Société;  il  relâchait  dans 
celles  du  Saint-Esprit,  de  Ouiros  et 
dans  celle  des  Amis;  il  visitait  les  Sand¬ 
wich;  il  découvrait  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie  et  en  relevait  la  côte  orientale. 
De  retour  àPortsmouth, le  3 juillet  1775, 
il  fut  reçu  avec  les  applaudissemens  les 
plus  vifs,  et  l’enthousiasme  public  le 
proclama  le  premier  navigateur  du 
siècle.  Le  roi  d’Angleterre  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau,  et  joignit  à  ce 
grade  un  emploi  lucratif  et  peu  péni¬ 
ble  dans  l’hôpital  de  Greenwich.  La 
Société  royale  de  Londres  l’admit  à 
l’unanimité  dans  son  sein,  en  1776. 

La  même  année  vit  préparer  un 
troisième  voyage  de  découverte  dont 
Cook,  dans  un  mouvement  d’enthou¬ 
siasme,  réclama  le  commandement 
que  l’amirauté  n’osait  lui  proposer 
après  tant  de  fatigues.  Il  s’agissait  en¬ 
core  d’une  grande  question,  mais  qui 
cette  fois  ne  devait  pas  se  résoudre  si 
promptement:  c’était  l’existence  du 
passage  nord-ouest,  objet  de  tant  de 
fables  depuis  deux  siècles.  Cook  quitta 
l’Angleterre,  le  12  juillet  1776,  pour  ne 
jamais  la  revoir.  Deux  vaisseaux  en¬ 
core  étaient  sous  son  commandement, 
la  Résolution  qu’il  montait,  et  la  Décou- 
rerfesous  les  ordres  du  capitaineClerke. 
DePlymoulh,  ils  firent  voile  pour  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  visitèrent 
l’ile  de  Kerguelen  dont  Cook  voulut 
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assez  inutilement  changer  le  nom ,  tou¬ 
chèrent  à  celle  de  Van  Diémen  et  à  la 
Tasmanie,  visitèrent  encore  les  archi¬ 
pels  de  la  Société,  des  Amis,  de  Sand¬ 
wich.  Cook  fit  quelques  découvertes 
dans  la  partie  orientale  de  ces  îles. 
Songeant  ensuite  au  but  essentiel  de 
son  voyage,  il  se  porta  vers  la  côte 
nord-ouest  d’Amérique.  Le  temps 
l’empêcha  de  serrer  le  littoral  autant 
qu’il  l’eùt  voulu,  et  de  reconnaître  le 
prétendu  détroit  de  Jean  Fuca.  Il  n’en 
continua  pas  moins  sa  route  au  nord, 
se  rapprocha  de  la  côte  quand  il  eut  at¬ 
teint  les  57  et  59e  degré  de  latitude,  s’en¬ 
gagea  dans  la  baie  du  prince  William 
avec  l’espoir  que  la  baie  serait  un  bras 
de  mer,  reconnut  son  erreur  à  cin¬ 
quante  lieues  de  l’entrée,  revint  alors 
sur  ses  pas  ,  côtoya  la  péninsule  d’A¬ 
laska  et  les  îles  Aléoutiennes ,  franchit 
le  détroit  de  Bebring  qui  sépare  l’Asie 
sibérienne  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  et  ne  perdant  jamais  de  vue  la 
dernière,  parvint  à  70»  44'  de  latitude. 
Là  d’énormes  glaçons  flottans  environ- 
nèrentsesdeux  vaisseaux,  et  il  aperçut 
dans  le  lointain  des  montagnes  de  gla¬ 
ces  fixes.  L’impossibilité  d’avancer,  au 
moins  en  cette  saison  ,  dans  cet  empire 
de  l’hiver  éternel  lui  fit  prendre  la  ré¬ 
solution  de  rétrograder.  Les  bas-fonds 
de  la  côte  américaine  ajoutaient  au 
péril.  Il  redescendit  par  68°  56'  de  la¬ 
titude  jusqu’en  vue  de  la  côte  d’Asie, 
puis  se  dirigea  sur  les  îles  Sandwich, 
pour  en  achever  la  reconnaissance. 
Le  26  novembre  on  aperçut  Maoui,  la 
plus  centrale  de  l’Archipel;  quelques 
jours  après  les  deux  navires  mouillè¬ 
rent  dans  la  baie  de  Karakakoua,  île 
d’Aouaïï  (Owhihee).  Ils  y  restèrent  jus¬ 
qu’au  4  février  suivant.  Un  accident 
survenu  au  mât  de  misaine  de  la  Réso¬ 
lution  ramena  toute  l’expédition  dans 
la  baie  de  Karakakoua.  Jusque-là  les 
indigènes  et  l’équipage  n’avaient  eu 
que  des  relations  amicales  ou  de  légè¬ 
res  contestations.  Mais  cette  fois  les 
larcins,  tantôt  à  terre,  tantôt  à  bord 
des  vaisseaux,  devinrent  si  fréquens, 
et  les  insulaires  forts  de  leur  multitude 
refusèrent  si  obstinément  de  restituer, 
que  Cook  crut  devoir  prendre  une 
mesure  décisive  pour  en  finir.  Suivi 


de  dix  hommes  armés,  il  descendit  à  | 
terre  afin  de  s’emparer  du  roi  de  l’ile,  | 
le  vieux  Terreeobou  ,  et  de  le  retenir  j 
captif  à  bord  de  son  vaisseau  jusqu’à  ] 
ce  que  tout  ffit  rendu.  Terreeobou  1 
suivait  bon  gré  mal  gré  les  Européens,  1 
lorsque  ses  sujets  ameutés  par  ses  fem-  | 
mes  et  par  deux  chefs  s’opposèrent  à 
son  départ  et  enveloppèrent  les  Anglais 
qui  firent  feu  pour  se  dégager,  mais 
qui  bientôt  furent  assaillis  par  la  foule 
et  presque  tous  mis  hors  de  combat. 
Pour  Cook,  il  inspirait  un  tel  respect 
aux  sauvages  que  nul  n’osa  l’attaquer 
tant  qu’il  les  regarda  en  face.  Mais  s’é¬ 
tant  tourné  un  instant  vers  le  canot 
pour  donner  des  ordres,  il  fut  frappé 
d’un  poignard  dans  le  dos  et  tomba  le 
visage  dans  la  mer.  Ses  ennemis  l’en 
retirèrent  sur-le-champ  et  le  mirent 
en  pièces,  persuadés  que  la  part  qu’ils 
prenaient  à  cette  victoire  sur  l’homme 
blanc  leur  porterait  bonheur  dans  1  ou-  i 
tes  leurs  guerres.  Aussi  les  Ang-lais  ne 
purent-ils  malgré  leurs  efforts  rassem¬ 
bler  de  son  corps  que  quelques  lam¬ 
beaux  qu’ils  ensevelirent  avec  les  hon¬ 
neurs  religieux  et  militaires.  Le  capi¬ 
taine  Clerke  qui  lui  succéda  étant  mort 
peu  de  temps  après,  le  lieutenant  Gore 
ramena  en  Angleterre  l’expédition 
veuve  de  ses  deux  chefs  (6oct.  1780). 

Cook  possédait  toutes  les  qualités 
qui  font  le  grandhommedemer.Hardi 
dans  ses  conceptions,  prudent  lors¬ 
qu’il  s’agissait  d’exécuter,  perspicace, 
prompt  à  prendre  son  parti ,  robuste, 
froid,  inébranlable  dans  le  danger,  il 
n’était  jamais  aussi  à  l’aise  que  lors¬ 
qu’il  avait  de  grandes  tâches  à  remplir, 
de  grands  obstacles  à  surmonter.  On 
pourrait  lui  reprocher  des  emporte- 
mens,  de  l’orgueil,  de  la  jalousie,  sur¬ 
tout  à  l’égard  des  Français.  La  posté¬ 
rité  oublie  ces  torts  pour  ne  s’occuper 
que  des  services  rendus.  Les  marins  ne 
doivent  point  oublier  que  c’est  lui  qui 
le  premier  prit  soin  de  la  santé  de  ses 
équipages.  A  ce  titre  il  reçut  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres  le  prix  fondé 
par  sir  Godefroy  Copley ,  pour  celui 
qui  aurait  failles  expériences  les  plus 
utiles  à  la  conservation  des  hommes. 

Y.  Parisot. 
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C’esl  justice  de  proclamer  que  l’an¬ 
tique  et  noble  cité  de  Marseille  ,  à 
toutes  les  époques,  s’est  distinguée 
par  sa  reconnaissance  envers  les  per¬ 
sonnages  de  tous  rangs  dont  elle  a 
reçu  des  bienfaits  !  Aussi  n’a-t-eile  pas 
été  des  dernières  à  répondre  à  l’appel 
adressé  aux  villes  françaises  et  étran¬ 
gères  ,  invitées  à  faire  connaître 
leurs  bienfaiteurs  ou  bienfaitrices. 

C’est  à  un  Marseillais ,  à  l’honorable 
ancien  adjoint  et  membre  de  l’Aca¬ 
démie  de  Marseille ,  M.  Paul  Autran  , 
que  la  galerie  des  Hommes  utiles  est 
redevable  de  la. notice  suivante,  sur 
le  chevalier  Roze  ,  ce  courageux  com¬ 
pagnon  de  l’héroïsme  de  Belzunce, 
pendant  les  horreurs  de  la  trop  fa  ineuse 
peste  de  1720. 

A  Belzunce ,  la  gloire  d’avoir  re¬ 
présenté,  en  face  du  danger,  le  prê¬ 
tre  chrétien  et  le  clergé  français  ; 
au  chevalier  Roze  ,  la  gloire  d’avoir 
déployé  ce  genre  de  courage  qui  ne 
manque  pas  non  plus  à  l’armée  fran¬ 
çaise  quand,  au  lieu  de  soldats  en¬ 
nemis,  ce  sont  les  fléaux  de  la  nature 
qu’on  lui  donne  à  combattre,  pour  le 
bien  de  l’humanité. 

Nicolas  Roze,  plus  connu  sous  le 
nom  du  CHEVAHERRozE.naquità  Mar¬ 
seille  ,  le  15  février  1671.  Il  était  le 
second  fils  de  Firmin  Roze  et  de  Vir¬ 
ginie  Barthélemy.  Sa  famille,  depuis 
long-temps  vouée  au  commerce ,  jouis¬ 
sait  de  cette  considération  que  peut 
donner  la  fortune,  mais  que  la  pro¬ 
bité  seule  rend  héréditaire.  Après  ses 
études ,  et  avant  d’avoir  atteint  l’âge 
où  le  raisonnement  détermine  le  choix 
d’une  profession,  il  fut  placé  auprès 
de  son  frère  aîné,  Claude  Roze,  habile 
ethonnèle  négociant;  celui-ci  voulant 
former  en  Espagne  un  établissement 
commercial,  envoya  son  jeune  frère  à 
Alicante,  en  1696.  Il  s’efforça  pendant 
quelques  années  de  remplir  ces  de¬ 


voirs  quoique  contraires  à  ses  secrètes 
inclinations.  Mais  vainement  le  for¬ 
çait-on  de  lutter  contre  son  destin:  il 
était  né  pour  la  guerre.  Les  évènemens 
de  1704  lui  en  ouvrirent  la  carrière 
avec  honneur. 

Le  nouveau  roi  français  des  Es- 
pagnes,  Philippe V,  avait  à-la-fois  à 
combattre  les  Anglais  ,  les  Hollandais 
et  les  partisans  espagnols  de  son  rival 
l’Archiduc  autrichien.  Le  rappel  du 
duc  de  Berwick  avait  été  suivi  de  re¬ 
vers.  Les  partisans  de  l’Autrichien 
menaçaient  Alicante.  (1706)  Le  jeune 
négociant  marseillais  n’écoutant  que 
son  patriotisme  et  son  courage  ,  lève 
à  ses  frais  deux  compagnies ,  l’une 
d’infanterie  et  l’autre  de  cavalerie,  et 
fait  à  leur  tête  une  sortie  qui  dissipe 
les  assaillans  ;  sa  bravoure  et  sa  qualité 
de  Français,  lui  tinrent  lieu  d’expé¬ 
rience.  Cependant  l’armée  ennemie, 
chassées  de  Madrid  et  poursuivie  jus¬ 
que  dans  le  royaume  de  Valence,  se 
présente  sous  Alicante  devant  laquelle 
parait  en  même  temps  la  flotte  an 
glaise  et  hollandaise.  Le  siège  et  le  bom¬ 
bardement  commencent.  Le  comte  de 
Mahoni,  commandant  la  place,  confie 
à  Roze  le  poste  du  château,  où  il  est 
bientôt  contraint  à  s’enfermer  lui- 
même.  Tous  deux,  ils  s’y  défendent 
vaillamment  ,  pendant  plus  de  trois 
mois,  et,  quand  les  vivres  manquèrent 
entièrement,  obtinrent  une  capitu¬ 
lation  honorable. 

Blessé  d’ un  éclat  de  grenade  et  de 
retour  à  Marseille,  Roze  fut  mandé  à 
Versailles ,  après  sa  guérison.  Il  y  reçu  t 
une  gratification  qui  l’indemnisait  à 
peine  des  pertes  qu’il  avait  faites,  mais 
le  roi  lui  conférait  en  môme  temps  la 
croix  de  l’ordre  hospitalier  et  militaire 
de  Saint-Lazare  et  ordonnait  que  sa 
réception  eût  lieu  solennellement  , 
dans  sa  ville  natale.  L’évêque  de  Mar¬ 
seille,  depuis  archevêque  d’Aix,\inti- 
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mille  du  Luc,  présida  à  cette  céré¬ 
monie.  Le  chevalier  Roze,  après  sa 
réception  retourna  à  l’armée  d’Es¬ 
pagne  où  le  rappelaient  tous  ses  désirs. 

Le  duc  de  Berwick  était  repassé 
d’Italie  en  Espagne.  Le  chevalier  arriva 
dans  son  camp  la  veille  de  la  bataille 
d’Almanza  et  se  distingua  dans  cette 
mémorable  journée.  A  la  tête  d’une 
compagnie  de  cavalerie  qu’il  forma, 
il  fit  partie  de  l’expédition  dirigée  con¬ 
tre  la  petite  place  de  Xativa  sous  le 
chevalier  d’Alsfeld  qui  emporta  la  ville 
d’assaut  et  ordonna  de  la  livrer  aux 
flammes.  L’hôpital,  rempli  de  malades, 
ne  fut  pas  même  épargné.  Si  le  cheva¬ 
lier  Roze  fut  chargé  de  l’exécution  de 
ces  ordres  impitoyables,  les  sentimens 
dont  il  fit  preuve  dans  la  suite,  font 
juger  combien  il  dut  lui  en  coûter 
alors  pour  obéir  ! 

Les  nouvelles  preuves  de  bravoure  et 
d’habileté  que  Roze  venait  de  donner  ne 
firent  qu’ajouter  à  sa  réputation  mili¬ 
taire.  Retenu  prisonnier  dans  Alicante 
où  il  s’était  introduit  pour  soulever  les 
habitans  en  faveur  du  roi,  il  fut  trans¬ 
féré  à  Barcelonne ,  et  malgré  les  de¬ 
mandes  des  cours  d’Espagne  et  de 
France,  il  n’obtint  enfin  sa  liberté  que 
par  un  échange  général,  et  l’on  estima 
si  haut  la  valeur  de  ce  prisonnier, 
qu’il  fallut  rendre  à  sa  place  un  secré¬ 
taire  du  prince  de  Darmstadt  et  quatre 
capitaines  de  cavalerie  (1709). 

Les  évènemens  qui  mirent  fin  à  la 
guerre  de  la  succession  et  qui  paci¬ 
fièrent  l’Espagne,  ramenèrent  le  che¬ 
valier  Roze  au  sein  de  sa  famille.  Son 
repos  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
consulat  de  Modon  s’étant  trouvé  va¬ 
cant,  la  cour  crut  ne  pouvoir  mieux  le 
confier  qu’à  lui.  Il  partit,  en  1717,  pour 
cette  nouvelle  destination  où  l’atten¬ 
daient  d’autres  périls.  Pendant  les 
trois  années  qu’il  passa  dans  ce  port 
(  1717-20  ) ,  la  peste  y  fit  d’affreux  ra¬ 
vages.  Elle  ne  s’y  éteignit  un  moment 
que  pour  s’y  rallumer  avec  plus  de 
force,  et  toujours  témoin  de  ce  fléau , 
le  chevalier  y  fit  en  quelque  sorte  un 
apprentissage  qui  devait  être  bientôt 
utile  à  sa  patrie.  Tant  que  l’honneur 
lui  commanda  de  garder  son  emploi, 
il  n’en  craignit  ni  le  danger  ni  les  dé¬ 


goûts;  mais  des  affaires  particulières 
le  forcèrent  de  quitter  la  Morée.  Enfin, 
par  une  sorte  de  fatalité  et  comme 
conduit  par  la  providence,  il  arrive  à 
Marseille ,  au  moment  même  où  cette 
ville  va  être  en  proie  à  la  plus  horrible 
contagion  (  mai  1720  ).  Il  entre  dans  le 
lazareth  en  même  temps  que  l’équi¬ 
page  du  navire  qui  apportait  de  Syrie 
le  germe  fatal. 

Les  détails  qui  suivent,  bien  qu’ils 
intéressent  plus  spécialement  la  loca¬ 
lité  de  Marseille,  ne  sont  pas  indignes 
d’attention  en  d’autres  lieux.  Il  n’est 
point  de  contrée  à  l’abri  de  calamités 
de  ce  genre  et  nul  pays  ne  saurait  se 
flatter  de  ne  jamais  avoir  à  souhaiter 
que  l’exemple  du  chevalier  Roze  y 
trouve  un  jour  des  imitateurs. 

La  peste  ne  tarda  pas  à  franchir  la 
limite  des  infirmeries ,  et  méconnue 
pendant  deux  mois ,  elle  se  propagea 
ensuite  avec  une  rapidité  effrayante,  i 
L’épouvante  et  la  fuite  commencèrent,  j 
C’est  alors  que  le  chevalier  Roze  se 
rend  à  rHôtel-de-Ville  et  offre  ses  ser¬ 
vices  à  ces  citoyens  courageux  dont 
les  noms  doivent  être  conservés  ici, 
au  gouverneur  Yiguier .(marquis  de 
Pilles)  et  aux  échevins(  J.  B.  Estelle,  J. 
P.  Moustier,  J.  B.  Audimar  et  B. 
Dieudé).  Il  était  assez  connu,  pour  être 
accueilli  avec  empressement,  et  tandis 
qu’on  divise  la  ville  en  cent  cinquante 
districts  confiés  à  autant  de  personnes 
pourvciller  aux  besoins  les  plus  pres- 
sans,  il  est  nommé  seul  commissaire 
général  pour  le  quartier  populeux  et 
menacé  de  Rive-Neuve ,  depuis  l’ar¬ 
senal  jusqu’à  l’abbaye  de  Saint-Victor. 

Qui  pourrait  le  suivre  dans  les  dé¬ 
tails  d’une  telle  administration?  Non 
content  de  ces  soins  qui  eussent  ac¬ 
cablé  un  homme  ordinaire,  il  forme, 
à  ses  propres  frais,  sous  les  voûtes  de  la 
Corderie,  un  hôpital  où  sont  reçus  tous 
les  pestiférés  que  l’on  présente.  Il  fait 
ouvrir  des  fosses  dans  les  champs  voi¬ 
sins,  préside  à  toute  heure  aux  distri¬ 
butions  de  secours,  aux  inhumations, 
et  déploie  tant  d’activité  et  de  pré¬ 
voyance  que  cette  portion  de  la  ville 
semble  la  moins  malheureuse.  Son 
zèle  ne  sc  borne  point  là.  Deux  ou  trois 
fois  chaque  jour  il  se  rend  à  l’Hôtel-de- 
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’ille  où  son  génie  fécond  en  ressources 
nime  et  soutient  les  courages.  Il  par- 
ourt  même  la  campagne  et  si  c’est 
uelquefois  pour  y  rétablir  l’ordre  , 
resque  toujours  c’est  pour  y  semer 
ussi  des  bienfaits. 

Cependant  le  fléau  va  croissant  de 
our  en  jour.  Point  d’asile  contre  la 
îort:  la  faim  consume  ceux  que  la 
maladie  a  épargnés.  Les  places  pu- 
liques,  les  rues,  les  maisons,  lesvais- 
eaux  regorgent  de  cadavres.  Roze  a 
lit  déblayer  le  port  et  ce  n’est  pas  une 
e  ses  moins  belles  actions  :  mais  l’on 
îanque  de  fosses,  de  bras  surtout,  pour 
3s  sépultures.  Le  chevalier  de  Rancé, 
ommandant  des  galères ,  accorde  des 
ecours  d’hommes.  Chaque  jour,  trois 
chevins  montent  à  cheval  et  le 
uatrième ,  forcé  de  vaquer  à  l’expé- 
ition  des  affaires  à  l’Hôtel-de-Ville 
st  chaque  jour  remplacé  par  le  che- 
alier  Roze.  Il  ne  s’agit  de  rien  moins 
ue  de  faire  enlever  plusieurs  milliers 
e  cadavres.  De  vastes  fosses  sont  ou- 
ertes,  et  l’infatigable  troupe,  après 
voir  reçu  la  bénédiction  du  courageux 
vêque  Belzunce,  se  répand  par  toute 
i  ville,  suivie  de  soldats  et  de  char¬ 
iots  ,  travaille  sans  relâche  ,  le  jour, 
muit  même,  à  la  lueur  des  flambeaux, 
I  déploie  tant  d’ardeur  et  de  diligence 
u’en  peu  de  temps  un  nombre  infini 
e  cadavres  sont  emportés. 

Cependant  il  est  un  endroit  qu’il  n’a 
as  été  possible  encore  d’aborder  :  c’est 
esplanade  de  la  l'ourrette,  depuis  le 
>rt  Saint- Jean  jusqu’à  l’Eglise  de  la 
iajor.  Là,  gisent  sous  les  feux  du  so- 
:il,  douze  cents  cadavres  dont  les  plus 
îcens  sont  déposés  depuis  environ 
'ois  semaines.  Il  était  urgent  de  faire 
éblayer  cet  épouvantable  terrain  d’où 
exhalaient  des  vapeurs  mortelles  pour 
>ute  la  ville:  mais  on  ne  pouvait  ou- 
rir  de  fosses  dans  ce  heu ,  ni  trans- 
orler  ailleurs  ces  corps  ou  plutôt  ces 
mbeaux? 

Le  chevalier  Roze,  toujours  le  prê¬ 
ter  quand  il  faut  affronter  un  grand 
5ril  ou  imaginer  un  expédient ,  va 
:ul  examiner  ce  théâtre  d’horreur, 
n  visitant  le  rempart  qui  borde  l’es- 
lanade  du  côté  de  la  mer ,  il  aperçoit 
eux  antiques  bastions,  et  reconnaît 


qu’il  sont  creux  en  dedans  jusqu’au 
niveau  du  rivage,  voûtés  et  couverts 
seulement  de  quelques  pieds  de  terre  : 
sa  pénétration  lui  montre  aussitôt 
i  deux  immenses  tombeaux.  Il  n’a  pas 
de  peine  à  faire  adopter  son  projet  : 
mais  s’il  n’est  promptement  exécuté , 
il  sera  impraticable.  Le  comte  de 
Langeron,  depuis  peu  nommé  par  le 
roi  au  commandement  de  Marseille , 
promet  tous  les  moyens  nécessaires. 
Dès  le  lendemain  les  bastions  sont  en¬ 
foncés.  A  la  tète  de  cent  forçats  et 
d’une  compagnie  de  soldats  des  ga¬ 
lères,  le  chevalier  Roze  est  secondé  par 
deux  courageux  citoyens  Souchon  et 
Gombert,  dont  les  noms  doivent  être 
sauvés  de  l’oubli  :  on  marche  vers  la 
Tourrette.  Arrivé  sur  la  place  de  Linche 
dont  les  approches  sont  déjà  repous¬ 
santes  ,  Roze  fait  arrêter  sa  troupe , 
lui  distribue  du  vin,  en  boit  lui-même 
sur  son  chapeau,  et  s’avance.  Il  n’a 
point  dissimulé  toutce  que  ce  moment 
exige  de  courage.  On  s’effraie  pour¬ 
tant  à  l’aspect  de  ce  champ  de  mort  et 
peut-être  reculerait-on  si  l’intrépide 
chevalier  ne  mettait  d’abord  la  main 
à  l’œuvre.  Il  descend  de  cheval  et  sai¬ 
sissant  lui-même  par  une  jambe  le 
premier  corps  qui  se  présente,  il  le 
traîne  et  trace  la  route  que  l’on  doit 
suivre.  A  cette  vue,  tous  les  cœurs 
sont  raffermis.  Il  fait  ceindre  la  tête 
des  forçats  de  mouchoirs  trempés  dans 
du  vinaigre,  les  excite  à  cette  sorte 
d’assaut  et  les  place  si  habilement 
qu’en  peu  de  momens  tous  les  cadavres 
et  leurs  dépouilles  sont  précipités  dans 
les  bastions  qui  sont  aussitôt  recou¬ 
verts  de  chaux  vive  et  de  terre.  Cette 
action  éclatante  eut  heu  le  16  sep¬ 
tembre  1720.  Elle  coûta  la  vie  aux 
forçats  et  aux  soldats.  A  l’exception 
de  deux  au  trois  de  ces  derniers,  tous 
périrent  à  peu  de  jours  d’intervalle. 
Le  chevalier  qui  semblait  marcher 
toujours  sous  un  boucher  céleste,  n’es¬ 
suya  qu’une  courte  maladie. 

Qui  pourrait  dire  à  combien  d’autres 
travaux  il  se  livra  jusqu’à  la  fin  de  la 
contagion?  On  le  trouvait  partout  où 
il  fallait  du  génie,  de  la  hardiesse  et 
du  dévoùment.  Il  n’exposait  pas  seu¬ 
lement  sa  vie  :  sa  bourse  était  toujours 
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ouverte  aux  malheureux  et  toutes  les 
dépenses  qu’exigeaient  les  fonctions 
dont  il  se  chargeait,  il  les  tirait  de  ses 
propres  fonds,  sans  s’embarrasser  de  la 
probabilité  ou  de  l’époque  du  rembour¬ 
sement-  Ce  qui  rehausse  encore  le  prix 
d’un  tel  dévoùment,  c’est  que  nul 
emploi  n’engageait  le  chevalier  à  une 
telle  conduite  :  il  n’y  était  porté  que 
par  son  bon  cœur  et  son  courage. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer  dans 
l'histoire  de  plusieurs  illustres  bien- 
laiteurs  de  l’humanité,  le  chevalier 
Koze  avait  si  peu  compté  sur  l’éclat  de 
la  renommée  comme  récompense  de 
ses  belles  actions,  qu’il  ne  songea  nul¬ 
lement  à  exploiter  à  son  profit  la  po¬ 
pularité  qu’il  s’était  acquise.  Il  rentra 
dans  l’obscurité,  mais  on  a  la  conso¬ 
lation  de  pouvoir  penser  qu’il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  un  état  de  for¬ 
tune  qui  ne  fut  pas  au-dessous  d’une 
médiocrité  heureuse. 

Marmontel,  dans  son  Histoire  de  la 
Régence  ,  a  dit  :  «  Roze  à  la  honte  de 
la  patrie,  mourut  dans  l’indigence;  sa 
fille  quoique  assez  belle  ,  se  fit  reli¬ 
gieuse,  n’ayant  pas  de  quoi  se  marier». 
On  lit  aussi  dans  l’Histoire  de  France 
pendant  le  dix-huitième  siècle  par 
M.  Charles  Lacretelle  de  l’Académie 
française,  que  le  chevalier  Roze  ne  fut 
pas  récompensé  et  qu’il  mourut  dans 
l’indigence.  Les  documens  recueillis 
dans  la  famille  et  des  actes  authen¬ 
tiques  pouvaient  seuls  être  opposés  à 
l’autorité  de  ces  deux  illustres  his¬ 
toriens. 

Il  est  constaté  que  le  chevalier  Roze 
était  parti  pour  Paris,  sur  l’invitation 
de  quelques  amis,  en  1722,  mais  qu’un 
accident  étant  arrivé  à  sa  voiture  au 
hameau  de  la  Gavotte  près  de  Sep- 
tênibs,  il  s’y  arrêta,  fit  la  connaissance 
de  mademoiselle  Labasset ,  jeune  et 
belle  personne  qu’il  épousa,  le  13  juillet 
1722  ,  dans  une  chapelle  particulière 
dépendante  de  la  paroisse  des  Pennes  : 
elle  lui  apporta  une  fortune  assez  con¬ 
sidérable.  Ils  menèrent  à  Marseille  une 
vie  retirée,  et  le  chevalier  mourut  en 
cette  ville,  le  2  septembre  1733  ,  à 
l’âge  de  soixante-deux  ans,  sans  avoir 
eu  d’enfans.  Sa  veuve  qui  épousa  en 
secondes  noces,  M.  de  Fort,  n’eut 


pas  non  plus  d’enfans  de  son  second 
époux.  On  peut  affirmer  que  le  cheva- 
j  lier  Roze  ne  mourut  point  dans  un  étal 
au-dessous  de  son  rang.  Il  était  pourvu 
d’une  pension  sur  l’évêché  de  Couse- 
rans  et  aurait  trouvé  un  soutien  dans 
l’opulence  et  l’attachement  de  sou 
frère  aîné  Claude  Roze.  Quant  à  la  ré¬ 
compense  q  ue  son  dévoùment  aurai  t  eu 
si  bien  méritée ,  il  est  vrai  de  dire  que 
l’on  ne  trouve  aucune  mention  de  ce 
que  l’on  aurait  dù  faire  en  sa  faveur, 
après  la  cessation  de  la  peste.  Dans  un 
acte  de  famille,  dont  la  date  se  rapporte 
à  ses  dernières  années  ,  il  ne  portait 
que  le  titre  assez  modeste  de  capitaine 
d’infanterie  à  la  suite  de  la  garnison  de 
Marseille.  Quoi  qu’il  en  soit,  plus  de  ri¬ 
chesses  ou  plus  d’honneur,  n’auraient 
rien  ajouté  à  sa  gloire. 

Claude  Roze,  le  négociant,  frère  aîné 
deNicolas,  lui  survécut  jusqu’en  1740. 
Il  laissa  pl  usieurs  enfans  qui  moururent 
sans  postérité,  à  l’exception  d’Etienne 
Roze,  son  fils  aîné,  dont  les  descen¬ 
dais  actuels  résident  à  Marseille  et  à 
Paris. 

Le  trait  de  dévoùment  du  chevalier 
Roze,  sur  l’esplanade  de  la  Tourrette,a 
fourni  le  sujet  du  tableau  exécuté,  eu 
1725, par  J.  F. De  Troyfils,  directeurde 
l’Académie  de  France  à  Rome.  Ce  ta¬ 
bleau  dont  une  bonne  gravure  a  été 
publiée  par  S.  Thomassin,  après  avoir 
long  temps  appartenu  à  la  iamille  du 
chevalier  Roze,  a  été  acquis  parM.  Bo- 
rely  et  a  été  placé  dans  le  château  de 
Bonneveine  possédé  par  M.  le  comte  de 
Panisse.  Le  même  sujet,  a  été  récem¬ 
ment  traité  par  l’un  des  peintresdistin- 
gués  de  notre  époque ,  M.  Paulin  Gué¬ 
rin  ,  pour  la  ville  de  Marseille  où  ce 
beau  tableau  figure  avec  honneur  à  côté 
de  ceux  de  David  et  de  Gérard. 

L’éloge  historique  du  cheva  lier  Roze, 
Iule  16  avril  182o,  à  la  séance  publi¬ 
que  de  l’Académie  de  Marseille,  par 
M.  Paul  Autran,  a  été  publié  l’année 
suivante  et  dédié  à  M.  le  comte  de 
Villeneuve  Bargemont  ,  préfet  du  dé¬ 
partement  des  Bouches-du-Rhône. 

Extraits  de  V  Eloye  historique  du  Che¬ 
valier  Roze,  par  M.  Paul  Autran. 
de  l' Académie  de  Marseille.  (1821). 


t 


MÉJANES. 


Si  une  heureuse  découverte ,  une 
nouvelle  branche  d’industrie  suffisent 
jour  enrichir  une  contrée  en  occu- 
iant  un  grand  nombre  de  bras ,  il  est 
juste  de  dire  aussiqu’un  vaste  établis¬ 
sement  d’instruction  ,  un  riche  dépôt 
littéraire ,  peut  avoir  les  plus  heureux 
résultats  pour  une  ville  lorsque  non- 
seulement  les  savans,  mais  encore 
une  foule  de  jeunes  gens  y  trouvent 
les  ressources  que  les  grandes  ca- 
jitales  offrent  seules  ordinairement. 

Ce  n’est  pas  seulement  l’amour  de  la 
science,  c’est  l’amour  de  ses  sembla¬ 
bles,  le  désir,  le  besoin  qu’il  éprouvait 
de  leur  être  utile,  qui  animait  le  Mar¬ 
quis  de  Méjanes  ,  lorsque  aprèâ  avoir 
long-temps  servi  son  pays  comme  ad- 
ninistrateur,  il  léguait  en  mourant  à 
a  province  qui  l’avait  vu  naître,  et 
sous  la  condition  d’en  former  une  bi- 
diothèque  publique  dans  la  ville  d’Aix, 
dus  de  soixante  mille  volumes  et  un 
apital  d’environ  cent  mille  francs, 
lont  la  rente  devait  être  exclusive- 
nent  consacrée  à  compléter  cette  bi- 
diothèque.  C’est  par  là  qu’il  a  acquis 
les  droits  éternels  à  notre  reconnais- 
ance ,  et  qu’il  a  mérité  de  prendre 
dace  parmi  les  Hommes  utiles ,  véri- 
ables  bienfaiteurs  de  l’humanité. 

Jean-Baptiste-Marie  Piquet  ,  mar- 
juis  de  Méjanes,  naquit  à  Arles  le  5 
mût  1729.  Il  se  distingua  dans  les 
études  qu’il  fit  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  à  Paris  ,  et  l’on  remarqua  de 
bonne  heure  son  goût  ardent  pour  la 
lecture.  De  cetteépoque  même  datent 
les  commencemens  de  sa  bibliothè¬ 
que,  à  laquelle  il  sacrifiait  tout  l’ar¬ 
gent  qui  lui  était  donné  pour  les  be¬ 
soins  et  les  fantaisies  de  son  âge.  Il 
serait  curieux  peut-être  d’en  connaî¬ 
tre  les  accroissemens  successifs ,  ac- 
croissemens  qui  durent  n’avoir  plus  de 
terme  le  jour  où  il  eut  la  noble  pensée 
de  la  consacrer  à  l’utilité  publique. 


Ce  fut  alors  que  ses  relations  de  librai¬ 
rie  s’étendirent  dans  la  France  entière, 
et  aucune  vente  n’eut  plus  lieu  à  Paris, 
sans, qu’il  y  assistât  au  moins  par  des 
commissionnaires  ;  aucune  publica¬ 
tion  remarquable  ne  se  fit  chez  l’é¬ 
tranger  sans  qu’il  s’empressât  de  se 
la  procurer.  Les  grandes  collections 
historiques ,  les  belles  et  précieuses 
éditions  des  écrivains  de  la  Grèce  et 
de  Rome  et  les  ouvrages  sur  l’histoire 
naturelle,  semblent  surtout  avoir  été 
l’objet  de  sa  prédilection,  si  toutefois 
au  milieu  de  ce  vaste  dépôt,  on  peut 
remarquer  quelques  parties  moins 
complètes  que  les  autres  à  cette  époque. 

Le  résultat  de  ce  zèle  bibliographi¬ 
que  fut  la  formation  de  la  collection 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  riche 
peut-être  que  jamais  un  simple  parti¬ 
culier  ait  formée  à  lui  seul ,  et  dans 
des  vues  aussi  patriotiques.  Les  livres 
les  plus  rares  et  les  plus  curieux,  dont 
beaucoup  proviennent  du  duc  de  la 
Vallière ,  de  d’Aguesseau  ,  du  baron 
d’Heiss  et  autres  bibliophiles  célèbres 
du  xvme  siècle,  ainsi  que  les  princi¬ 
paux  manuscrits,  en  ont  été  indiqués 
dans  l’ouvrage  publié  par  l’auteur  de 
cet  article  sous  le  titre  de  Notice  sur  la 
bibliothèque  d’Aix ,  dite  de  Méjanes,  etc. 
Paris,  1831 ,  in-8°. 

Cependant  tous  les  momens  du  mar¬ 
quis  de  Méjanes  n’avaient  pas  été  exclu¬ 
sivement  consacrés  aux  livres,  et  sa 
ville  natale,  qui  connaissait  la  variété 
de  ses  études,  sa  capacité  et  son  patrio¬ 
tisme  ,  l’appela  à  l’administration  des 
affaires  municipales ,  et  le  nomma 
consul  pour  l’année  1761.  Ce  choix 
fut  renouvelé  en  1774  ,  tant  la  ville 
d’Arles  avait  eu  d’abord  à  s’en  applau¬ 
dir.  En  effet,  doué  à  un  degré  peu 
commun  d’un  esprit  d’ordre,  d’exacti¬ 
tude  et  d’attention,  qu’il  portait  jus¬ 
qu’aux  plus  petits  détails,  et  qu’il 
avait  puisé  peut-être  dans  ses  goûts 
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bibliographiques,  il  traitait  à-la-fois 
les  affaires  les  plus  vastes,  les  plus  im¬ 
portantes  et  les  plus  difficiles,  et  il 
trouvait  encore  du  temps  pour  les  plus 
indifférentes.  Il  n’ajourna  jamais  ce 
qu’il  importait  au  public  ou  au  plus 
obscur  particulier  de  voir  décider 
sur-le-champ;  qualité  rare  et  pré¬ 
cieuse  dans  un  administrateur,  mais 
bien  naturelle  dansM.  de  Méjanesdont 
la  conscience  souffrait  du  moindre 
retard  apporté  aux  affaires  publiques. 

Aussi ,  à  peine  fut-il  entré  en  exer¬ 
cice,  qu’il  s’occupa  d’économies,  mais 
d’économies  éclairées  et  bien  enten¬ 
dues  ,  de  celles  qui  ne  portent  que  sur 
les  abus,  n’entravent  ou  ne  désorga¬ 
nisent  aucun  service.  Bientôt  il  rédi¬ 
gea  un  long  mémoire  sur  tous  les  ob¬ 
jets  que  devait  embrasser  son  admi¬ 
nistration.  L’agriculture,  l’inoculation 
dont  il  était  un  zélé  partisan  comme 
de  toutes  les  méthodes  ou  découvertes 
favorables  à  la  population  ;  les  mala¬ 
dies  épidémiques;  les  inhumations 
dans  les  églises,  vieil  usage  qu’il  pro¬ 
posa  de  supprimer  même  avant  la  dé¬ 
claration  de  Louis  XVI  qui  l’abolit  en¬ 
suite  :  telles  furent  les  principaux 
objets  des  travaux  de  M,  de  Méjanes 
durant  ces  deux  consulats,  qui  furent 
marqués  pour  la  ville  d’Arles  par  de 
nombreuses  améliorations. 

En  vertu  d’un  édit  de  François  Ier, 
de  1535  ,  la  ville  d’Aix  comptait  alors 
au  nombre  de  ses  plus  beaux  privilè¬ 
ges  celui  de  donner  des  administra¬ 
teurs  à  la  Provence,  en  élisant  ses  ad¬ 
ministrateurs  particuliers.  Ses  consuls 
étaient  procureurs  du  pays ,  et  l’on 
pense  bien  que  toutes  les  fois  qu’une 
grande  et  belle  renommée  s’élevait 
dans  la  province,  Aix  ne  manquait  pas 
de  l’appeler  à  ces  fonctions.  M.  de 
Méjanes  fut  nommé  maire  premier  con¬ 
sul  d’Aix  ,  le  30  novembre  1776  ,  pour 
l’année  1777,  et  il  fut  continué  dans 
ses  fonctions  l’année  suivante.  Quoique 
ce  poste  brillant  fût  en  opposition 
avec  ses  goûts,  ses  habitudes  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs,  il  sacrifia 
tout  à  ses  devoirs  de  citoyen,  et  l’ad¬ 
ministration  générale  de  là  province, 
comme  celle  de  la  ville  en  particu¬ 
lier, en  retirèrent  de  grands  avantages. 


Des  encouragemens  donnés  à  diver¬ 
ses  publications  qui  intéressaient  le 
pays ,  des  secours  accordés  pour  des 
inventions  utiles,  telles  que  des  mé¬ 
tiers  à  filer  le  coton,  etc.,  etc.,  signalè¬ 
rent  ce  consulat  ;  et  la  Société  d’Agri- 
culture  d’Aix,  qui,  jusqu’alors  n’avait 
guère  existé  qu’en  projet,  fut  consti¬ 
tuée  définitivement  par  M.  de  Méjanes 
qui  en  avait  aussi  fondé  une  à  Arles. 

Tels  sont  lesprincipauxbienfaitsque 
la  Provence  et  sa  capitale  recueilli¬ 
rent  de  son  administration.  Mais  la 
ville  d’Aix  lui  dut  peut-être  encore 
d’étre  mieux  connue  et  mieux  appré¬ 
ciée  sous  le  rapport  de  l’instruction , 
comme  ville  paisible,  centrale  et  émi¬ 
nemment  propre  aux  études,  puisqu’il 
la  jugea  digne,  peu  d’années  après,  de 
recevoir  les  trésors  littéraires  qu’il  ne 
cessa  d’accumuler  jusqu’à  sa  mort. 

Né  avec  un  tempérament  fort  et  ro¬ 
buste,  que  la  sobriété  et  l’exercice  en¬ 
tretinrent,  il  lui  arrivait  souvent  de 
faire  huit  ou  dix  lieues  par  jour  à  pied. 
Sa  tempérance  était  extrême.  On  lui  a 
souvent  entendu  dire  qu’un  homme 
pouvait  vivre  et  s’entretenir  avec  qua¬ 
tre  cents  francs  par  an  ,  et  si  les  con¬ 
venances  sociales  l’avaient  laissé  libre 
à  cet  égard,  il  en  aurait  donné  l’exem¬ 
ple.  Cette  extrême  simplicité,  malgré 
toutes  les  qualités  morales  dont  il 
était  doué,  et  aucune  ne  lui  était 
étrangère,  était  peu  propre  à  lui  con¬ 
cilier  les  suffrages  de  la  multitude  et 
de  bien  des  riches  peut-être  qui  se 
croient  au  dessus  de  la  foule.  Il  ne 
leur  était  pas  donné  de  reconnaître, 
d’apprécier,  sous  ce  vêtement  simple 
et  sans  faste,  une  âme  dévorée  de  l’a¬ 
mour  du  bien  public,  un  grand  ci-B 
toyen ,  qui  pendant  longues  années* 
consacra  les  trois  quarts  de  ses  reve-B 
nus ,  c’est-à-dire  environ  quinze  mille! 
francs  par  an,  à  acquérir  des  livres,* 
dominé  par  la  seule  pensée  que  par! 
ces  acquisitions  il  se  rendrait  encore! 
utile  à  son  pays  après  sa  mort. 

Le  marquis  de  Méjanes  passa  lesH 
trois  dernières  années  de  sa  vie  à  Paris, Il 
où  la  ville  d’Arles  l’avait  envoyé  dcli 
nouveau  en  députation  ,  et  où  le  re-I 
tinrent  ensuite  les  affaires  de  la  pro-I 
vince.  Une  longue  maladie  affaiblit  sali 
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constitution  vigoureuse  ;  mais  l’âme 
du  patriote  conserva  toute  son  éner¬ 
gie,  et  c’est  au  lit  de  mort  qu’il  ordon¬ 
na  la  restitution ,  à  sa  ville  natale,  de 
plus  de  quarante  mille  francs  qu’il 
avait  reçus  pour  ses  diverses  missions, 
et  que  la  crainte  de  blesser  l’amour- 
propre  de  ses  collègues  de  députation 
lui  avait  fait  accepter  ;  c’est  au  lit 
de  mort  qu’il  confirmait  et  accrois¬ 
sait  le  bienfait  dont  les  lettres  et  le 
pays  doivent  conserver  un  éternel  sou¬ 
venir.  Il  expira  le  5  octobre  1785,  âgé 
de  cinquante-sept  ans ,  et  fut  enterré 
à  Saint-ltoch  où  le  registre  mortuaire 
est  signé  par  son  ami  le  vertueux  Du- 
lau,  archevêque  d’Arles. 

Voici  ses  principales  dispositions 
concernant  sa  bibliothèque,  extraites 
de  son  testament  et  de  son  codicille, 
des  26  mai  et  18  septembre  1786. 

Après  divers  legs  pieux  faits  aux 
églises  et  hospices  d’Arles  ainsi  qu’à 
l’Hôtel-Dieu  de  la  ville  d’Aix  dont  il 
avait  été  recteur  pendant  cinq  ans,  il 
s’exprime  ainsi  :  «  Je  donne  et  lègue 
tous  les  livres  qui  m’appartiennent , 
tant  à  Arles,  à  Aix,  qu’à  Avignon  et  à 

?aris,  ainsi  que  les  manuscrits . ,  à 

la  Province  de  Provence....  sous  la  con¬ 
dition  d’en  tenir  une  bibliothèque  ou¬ 
verte  «  en  la  ville  cl"  Aix  »  pour  l’avan¬ 
tage  du  public  auquel  ladite  biblio¬ 
thèque  sera  destinée  et  à  cet  effet  ou¬ 
verte  quatre  fois  la  semaine....  » 

«  Plus  sous  la  condition  expresse 
qu’il  ne  pourra  être  prêté  aucun  livre 
de  ladite  bibliothèque  à  qui  que  ce 
soit,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit  et  puisse  être.  >» 

L’exemple  des  deux  bibliothèques 
léguées  à  la  ville  d’Aix  dans  le  xvme 
siècle  par  les  sieurs  Toufcwow,  avocat 
(1705)  et  Margaillan,  pharmacien 
(1707)  dont  les  noms  méritent  d’être 
mentionnés  ici  (bibliothèques  qui 
avaient  été  successivement  dilapidées 
à  la  honte  de  l’administration  ),  expli¬ 
que  et  justifie  cette  disposition  remar¬ 
quable  du  testament. 

«Je  donne  et  lègue  en  outre  à  la 
Province  de  Provence,  pour  être  em¬ 
ployé  uniquement  et  intégralement  à 
l’augmentation  de  ladite  bibliothè¬ 
que,  et  dont  l’emploi  sera  justifié  tous 


les  ans  par  le  bibliothécaire,  divers 
contrats  de  rente  (lesquels  avec  seize 
actions  de  la  compagnie  des  Indes  for¬ 
maient  un  revenu  de  près  de  trois 
mille  francs),  et  enfin  deux  mille  f  rancs 
de  rente  perpétuelle,  au  principal  de 
quarante  mille  francs  sur  M.  le  mar¬ 
quis  de  Lagoy,  mon  neveu  ,  que  j’in¬ 
stitue  ci-après  mon  légataire  univer¬ 
sel  ,  à  prendre  sur  ce  qu’il  recueillera 
dans  madite  institution;  de  laquelle 
rente  il  ne  sera  toutefois  tenu  d’acquit¬ 
ter  les  arrérages  qu’à  compter  du 
décès  de  madame  la  marquise  de  Mé- 
janes,...  etc.  » 

|  La  province  accepta  ce  magnifique 
legs  avec  reconnaissance.  Voici  com¬ 
ment  en  parlait  l’archevêque  d’Aix, 
M.  de  Boisgelin  ,  dans  l’assemblée  gé¬ 
nérale  des  communautés  de  Provence, 
du  14  décembre  1786. 

«  M.  le  marquis  de  Méjanes  a  légué 
à  sa  patrie  une  bibliothèque  de  la  va¬ 
leur  de  quatre  cent  mille  francs.  Il 
jouissait  d’une  fortune  modique  ;  il 
laisse  à  sa  famille  ce  qu’il  en  avait  reçu 
et  n’avait  contracté  aucunes  dettes. 
Un  goût  constant,  une  sage  économie, 
une  longue  habitude  des  privations 
personnelles,  lui  donnèrent  les  moyens 
de  satisfaire  au  besoin  d’une  âme  no¬ 
ble  et  généreuse  et  d’un  esprit  cultivé. 
Une  province  doit  s’honorer  des  bien 
faits  de  ses  concitoyens  et  doit  en  per¬ 
pétuer  le  souvenir. 

«  M.  le  marquis  de  Méjanes  a  désiré 
qu’on  ne  rendit  aucun  honneur  à  sa 
mémoire,  et  la  dernière  disposition 
qu’il  a  signée  d’une  main  mourante,  et 
qu’il  a  déposée  dans  mes  mains  ,  est 
l’expression  de  sa  modestie. 

»  Ses  amis  savent  à  quel  point  cette 
modestie  était  simple  et  sincère.  Ses 
vertus  ,  ses  actions,  les  services  qu’il 
rendit  à  ses  concitoyens  n’ont  été  con¬ 
nus  que  par  des  effets  qui  ne  pou¬ 
vaient  être  ignorés  ;  l’étendue  de  ses 
dons  en  fait  aujourd’hui  la  célébrité. 
Sa  dernière  disposition  n’a  pu  faire 
cependant  une  loi  de  l’ingratitude,  et 
ne  doit  pas  étouffer  la  voix  de  la  re¬ 
connaissance  publique ,  etc.  » 

L’assemblée  décida  que  les  procu¬ 
reurs  du  pays  pourvoiraient  comme 
administrateurs,  à  l’établissement  de 
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la  bibliothèque;  que  le  buste  de  M.  de 
Méjanes  y  serait  placé.  Il  a  été  exécuté 
par  le  célèbre  Houdon  :  ce  buste  en 
marbre  orne  aujourd’hui  la  bibliothè¬ 
que  d’Aix,  et  on  lit  cette  inscription 
sur  le  piédestal  : 

«  A  la  mémoire  de  J.  B.  Marie 
Piquet,  marquis  de  Méjanes,  premier 
consul  d’Aix,  procureur  du  pays, 
qui,  par  son  testament  du  xxvi  mai 
mdcclxxxvi  ,  a  légué  à  la  Province  de 
Provence  cette  précieuse  bibliothèque , 
pour  être  rendue  publique  dans  la 
ville  d’Aix,  sa  capitale.  » 

Il  résulte  des  dispositions  de  M.  de 
Méjanes  qu’il  avait  laissé  près  de  cinq 
mille  francs  de  rente  pour  l’accroisse¬ 
ment  de  sa  bibliothèque;  mais  en  vertu 
des  lois  de  1791 ,  la  nation,  substituée 
aux  droits  de  la  province,  s’empara 
des  rentes  et  des  capitaux  que  celle-ci 
avait  reçus,  et  tout  fut  englouti  dans 
le  gouffre  révolutionnaire. 

Heureusement  la  rente  de  deuxmille 
francs  qui  ne  devait  être  payée  par 
l’héritier  institué  qu’après  le  décès  de 
madame  la  marquise  de  Méjanes ,  n’a 
pu  être  demandéeque  depuis  l’an  1827. 
La  ville  d’Aix,  chargée  d’entretenir  la 
bibliothèque  en  vertu  d’un  arrêté  du 
gouvernement  consulaire  qui  la  met¬ 
tait  ù  sa  disposition  et  sous  la  surveil¬ 
lance  du  corps  municipal,  n’a  pas 
manqué  de  faire  valoir  ses  droits,  ou 
plutôt  ceux  du  public,  en  réclamant 
ce  débris  d’une  si  riche  dotation.  Le 
gouvernement  actuel  s’est  montré  vrai¬ 
ment  libéral  et  juste,  et  supérieur  à 
toute  idée  de  confiscation  et  de  fisca¬ 
lité,  en  reconnaissant  la  nécessité 
d’accomplir  la  pensée  de  M.  de  Méja¬ 
nes  et  d’employer  exclusivement  cette 
rente  en  acquisition  de  livres  (  déci¬ 
sion  du  ministre  des  finances  du  7  no¬ 
vembre  1832).  Ainsi  les  bienfaiteurs 
de  leur  pays  qui  ont  déjà  imité  ou 
qui  voudraient  imiter  l’exemple  de  cet 
illustre  citoyen ,  n’auront  plus  à  crain¬ 
dre  que  l’avidité  du  fisc  vienne  envahir 
un  jour  leurs  dépouilles  et  trahir  leurs 
patriotiques  intentions;  et  bien  qu’un 
procès  inattendu,  depuis  la  décision 
du  ministre  ,  ait  retardé  encore  l’en¬ 
tier  accomplissement  d’une  volonté 
sacrée,  la  belle  bibliothèque  d’Aix,  si 


justement  appelée  de  Méjanes ,  pour 
perpétuer  le  bienfait  et  la  reconnais¬ 
sance,  ne  sera  plus  condamnée  à  res¬ 
ter  incomplète  et  presque  inutile  sous 
plusieurs  rapports  à  la  jeunesse  labo¬ 
rieuse  qui  vient  y  chercher  le  complé¬ 
ment  de  ses  études. 

Puisque  l’histoire  d’un  bienfait  est 
encore  celle  du  bienfaiteur,  on  nous 
permettra  d’ajouter  ici  les  détails  sui- 
vans.La  ville  d’Aix, qui, dès  l’année  1418, 
avait  fondé  une  bibliothèque  publique 
et  qui  s’est  toujours  distinguée  par 
son  amour  pour  les  lettres ,  s’est  mon¬ 
trée  digne  d’un  si  riche  dépôt  de  li¬ 
vres  en  le  conservant  intact  sous  le 
règne  du  vandalisme.  Grâce  à  la  vi¬ 
gilance  et  à  la  sagesse  du  docteur  Gi¬ 
belin,  bibliothécaire  (mort  le  4  fé¬ 
vrier  1828),  qui  ne  voulut  admettre 
parmi  ces  livres  long-temps  entassés 
dans  les  salles  de  l’Hôtel  de-Ville,  au¬ 
cun  ouvrage  provenant  des  couvens 
ou  des  émigrés,  personne  ne  put  y 
puiser  sous  aucun  prétexte.  Enfin 
après  de  longs  travaux  pour  disposer 
les  salles ,  le  public  commença  à  jouir 
en  1810  du  bienfait  de  M.  de  Méjanes. 
Depuis,  la  bibliothèque  s’est  constam¬ 
ment  accrue,  tant  par  les  dons  et  legs 
des  particuliers,  parmi  lesquels  le 
docteur  Baubiier  (mort  le  7  décem¬ 
bre  1828),  mérite  spécialement  d’être 
cité,  que  par  diverses  acquisitions 
faites  par  la  ville,  et  surtout  par  les 
dons  du  gouvernement,  qui  a  cherché 
à  la  dédommager,  et  c’était  justice, 
de  la  partie  de  la  dotation  que  le  mal¬ 
heur  des  temps  a  fait  disparaître. 

Au  premier  rang  des  acquisitions 
faites  par  la  ville,  toujours  jalouse 
d’accomplir  la  pensée  de  l’illustre  fon-  ! 
dateur,  il  faut  mettre  celle  des  ma¬ 
nuscrits  du  dernier  président  de  Saint- 
Vin  gens  ,  concernant  la  Provence. 
Nombreux  et  précieux  pour  l’histoire 
du  pays,  ils  doivent  intéresser  encore 
par  leur  origine  l’ami  de  l’humanité 
en  lui  rappelant  un  savant  et  vénérable 
magistrat  dont  la  vie  entière  fut  une 
suite  de  bonnes  œuvres,  et  qui  con¬ 
sacra  sa  fortune  à  des  actes  de  bienfai¬ 
sance. 

ItOUARD,  Bibliothécaire  de  la  ville 
d’Aix  (  Bibliothèque  Méjanes].  \ 
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Le  Bienfaiteur  de  la  ville  de  Neuf- 
châlel  en  Suisse  n’est  pas  seulement 
digne  de  mémoire  pour  avoir  consa¬ 
cré  à  desi-actes  de  charité  et  à  des  fon¬ 
dations  d’utilité  publique  une  fortune 
considérable  :  mais  cet  homme  de  bien 
a  offert  encore  le  type  honorable  du 
Suisse  pauvre  et  courageux,  contraint 
dès  son  en  fance  de  quitter  la  terre  nata¬ 
le  pour  aller  au  loin  chercher  fortune 
et  faisant  fortune  en  effet,  à  force  de 
probité,  d’industrie,  d’activité  et  d’é¬ 
conomie;  mais  toujours  gardant  l’a¬ 
mour  du  pays;  bon  fds,  bon  frère,- 
toujours  Suisse  de  cceur  et,  jusqu’à  la 
fin  de  sa  longue  carrière  ,  bon  citoyen 
encore  en  rendant  le  dernier  soupir 
si  loin  de  la  cité  qu’il  a  enrichie  et  em¬ 
bellie  de  ses  dons  ! 

David  Purry  (selon  l’orthographe 
rectifiée  d’après  des  documens  authen¬ 
tiques)  naquit  à  Neufchâtel  en  Suisse, 
en  février  1709.  Son  père,  Jean  Pierre 
Purry,  maire  deLignières,  puis  colo¬ 
nel  au  service  de  la  Grande-Bretagne, 
mourut  en  Amérique  dans  la  colonie 
qu’il  avait  fondée ,  et  à  laquelle  il 
avait  donné  son  nom  (  Purishourg , 
dans  la  Caroline).  La  vie  toute  d’am¬ 
bition  et  les  courses  aventureuses  du 
père  formant  un  contraste  complet 
avec  ta  vie  sage  et  réglée  du  fils ,  que 
de  tels  exemples  auraient  pu  entraîner, 
il  n’est  pas  sans  intérêt  de,  rappeler  ici 
les  principaux  traits  de  la  vie  agitée 
de  Purry  le  père. 

Au  bruit  du  fameux  système  de 
Law,  Jean  Pierre  Purry,  grand  cal¬ 
culateur  et  spéculateur  intrépide,  ac¬ 
court  à  Paris  et  y  joue  bientôt  un  grand 
rôle  parmi  les  zélateurs  intéressés  ou 
fanatiques  des  chimériques  trésors  du 
Mississipi  !  Un  ami  le  rencontrant  un 
jour  avec  six  cent  mille  livres  de  bé¬ 
néfice  en  portefeuille ,  le  pressait  d’en 
réaliser  au  moins  deux  cent  mille  pour 
sa  femme  et  ses  enfans  :  «  On  ne  parle 


ici  que  de  millions,  lui  répondit  Pur¬ 
ry;  il  faut  donc  aller  aux  millions  ;  puis 
nous  réaliserons  !  »  On  ne  réalisa  que 
la  banqueroute  (1720).  L’ambitieux  y 
perdit  jusqu’à  son  dernier  sol  et  revint 
à  Neufchâtel ,  ruiné,  mais  la  tête  rem¬ 
plie  de  projets  de  fortune.  Il  essaya 
d’abord  de  procurer  l’écoulement  des 
vins  de  son  pays ,  dans  la  Hollande  : 
opération  qui  ne  réussit  pas.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  en  Hollande,  qu’ayant 
eu  occasion  de  converser,  avec  des 
marins,  sur  la  colonie  hollandaise  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  surleclimat 
et  la  nature  du  sol,  présumés  favora¬ 
bles  aux  vignes,  il  recueillit  des  rensei- 
gnemens  qu’il  ne  tarda  pas  à  mettre 
à  profit.  Il  se  procure  une  quantité  de 
ceps  et  de  greffes  des  meilleurs  plans 
de  vigne  de  Neufchâtel  ;  il  se  trans¬ 
porte  avec  cette  pacotille  au  Cap  ;  il 
se  met  au  travail,  et  habile  autant 
qu’infatigable,  en  peu  de  temps  ;  il 
est  devenu  le  créateur  de  l’un  des  vi¬ 
gnobles  les  plus  renommés  de  l’uni¬ 
vers.  Mais  une  première  réussite  ne  le 
contente  pas.  Il  ne  rêve  rien  moins 
qu’un  grand  établissement  aux  Terres 
australes  qu’il  ira  explorer  et  coloni¬ 
ser  au  nom  de  l’Angleterre.  Son  plan 
est  approuvé  par  le  ministère  anglais, 
et  les  premiers  préparatifs  de  l’expé¬ 
dition  étaient  ordonnés ,  quand  des 
obstacles  imprévus  survinrent.  On 
propose  à  Purry  d’entreprendre  la 
fondation  de  quelque  autre  établisse¬ 
ment  dans  l’Amérique  anglaise ,  pro¬ 
position  qu’il  accepte  avec  ardeur.  Son 
premier  voyage  dans  la  Caroline,  pour 
reconnaître  le  pays,  estde  l’année  1730; 
enfin  il  fonde  dans  ces  contrées,  la 
première  Colonie  suisse,  et  au  moment 
où  sa  colonie  prospérait,  où  la  ville 
qu’il  avait  fondée  s’agrandissait  et 
s’embellissait  de  jour  en  jour  ,  il  est 
enlevé  par  la  mort  au  milieu  de  ses 
succès  ;  il  cumulait  alors  les  grades 
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de  colonel  d’infanterie  dans  l’armée 
britannique,  de  capitaine  de  liaul-bord 
et  de  commandant  de  la  ville  et  colo¬ 
nie  de  Purisbourg.  Son  fds  aîné  Char¬ 
les  qu’il  avait  emmené  avec  lui  en 
Amérique,  lui  succéda  dans  le  com¬ 
mandement  de  la  colonie. 

L’épouse  de  Jean-Pierre  Purry,  née 
Chaillet,  n’avait  point  quitté  Neufchâ- 
tel  et  éta  i  t  restée  chargée  de  l’éducation 
de  ses  trois  enfans,  deux  garçons  et 
une  fdle.  Pendant  les  voyages  et  les 
entreprises  de  son  aventureux  époux, 
en  Europe  et  au-delà  des  mers ,  elle 
s'était  trouvée  réduite  à  un  tel  état  de 
détresse  que  ses  parens  avaient  été 
obligés  de  former  en  sa  faveur,  par 
souscription,  un  subside  annuel, 
dont  ils  devaient  recevoir  un  jour  le 
remboursement  intégral.  Excellente 
mère  de  famille,  et  femme  d’esprit  et 
de  courage,  elle  s’imposa  tous  les  sa¬ 
crifices  pour  donner  au  moins  à  ses 
enfans  une  bonne  éducation.  Dès  que 
David  son  second  fils  eut  atteint  l’âge 
d’adolescence,  elle  le  destina  au  com¬ 
merce  ,  vocation  pour  laquelle  il  avait 
un  goût  prononcé.  Elle  réussit  à  le 
placer  dans  la  maison  du  riche  négo¬ 
ciant  Isâc  Tarteiron  de  Marseille, 
mais  il  fallut  recourir  encore  à  une 
souscription  pour  subvenir  aux  frais 
du  voyage  et  des  quatre  ans  de  novi¬ 
ciat  du  jeune  commis.  Empressons- 
nous  d’ajouter,  à  la  louange  du  jeune 
Neufchâtelois,  qu’il  ne  mettra  jamais 
en  oubli  ce  mode  de  secours  et  qu’il 
en  usera  avec  tant  d’économie,  que 
pendant  ces  quatre  années ,  il  ne  dé¬ 
pensa  que  sept  cents  livres  de  France. 

Muni  d’un  léger  bagage ,  il  s’ache¬ 
mine  à  pied  à  sa  destination  ,  accom¬ 
pagné  jusqu’à  Genève  du  vigneron 
Pierre  Godet  dont  le  nom  ne  sortira 
jamais  de  sa  mémoire  et  dont  il  sera 
un  jour  le  bienfaiteur.  Arrivé  à  Mar¬ 
seille,  la  régularité  de  sa  conduite  et 
ses  heureuses  dispositions  lui  méritè¬ 
rent  l’attachement  et  la  confiance  en¬ 
tière  de  son  patron.  A  l’expiration 
des  quatre  années  d’engagement ,  Isâc 
Tarteiron  procura  à  son  commis  une 
place  avantageuse  dans  une  maison  de 
banque  de  Londres  et  lui  fit  l’avance 
pour  ses  frais  de  voyages  d’une  somme 


de  trois  cents  livres, dont  Purry  ne  se  | 
crut  pas  quille  encore  quand  la  soin-  i 
me  eut  été  entièrement  remboursée  li 
par  lui.  Il  ne  sera  pas  satisfait  qu’il 
n’ait  procuré ,  dans  la  suite,  à  son  an-  • 
cien patron,  par  des  relations  de  com-  ' 
merce.des  consignations  de  faveur donlj 
les  bénéfices  s’élèveront  à  plus  de 
mille  louis  par  an,  au  profit  du  négo¬ 
ciant  marseillais. 

La  maison  de  Londres,  à  laquelle 
Purry  se  trouvait  attaché,  ne  tarda  pas 
à  apprécier  le  caractère  et  le  mérite 
de  ce  jeune  homme.  Comme  notre 
Petit  Manteau  bleu  de  Paris,  avec  le¬ 
quel  on  pourra  lui  trouver  plus  d’un 
trait  de  ressemblance  ( Hommes  utiles, 
an  1835);  Purry  était  doué  de  ce  tact 
naturel,  de  ce  coup-d’œil ,  pour  l’ap¬ 
préciation  du  diamant  et  des  pierres 
fines ,  coup-d’œil  que  l’étude  et  l’expé¬ 
rience  ne  donnent  pas  toujours.  Ce 
don  naturel  fut  l’une  des  causes  de  sa 
brillante  et  rapide  fortune.  Le  ban¬ 
quier  de  Londres  faisait  aussi  le  com¬ 
merce  des  pierreries.  Purry  envoyé  à 
Lisbonne,  y  fit  des  bénéfices  considé¬ 
rables  sur  les  ventes  de  diamans.  Ce 
fut  en  1736,  qu’il  s’établit  en  cette 
ville,  et  ce  fut  dès  l’année  suivante, 
en  1737 ,  qu’il  commença  avec  sa  sœur, 
quelques  parens  et  de  bons  amis  de 
Neufchàtel,  cette  correspondance  de 
famille  dont  il  a  été  publié  des  extraits 
si  intéressans.  Ce  ne  sont  pas  des 
modèles  de  style  :  mais  les  sentimens 
qu’elles  expriment,  les  actes  généreux 
qu’elles  révèlent  avec  tant  de  simpli¬ 
cité,  avec  une  modestie  si  vraie,  font 
mieux  connaître  le  cœur  de  Purry  que 
les  fondations  les  plus  magnifiques. 
Sous  ce  rapport,  ces  fragmens  de  let¬ 
tres,  que  certainement  il  ne  croyait 
pas  devoir  être  un  jour  imprimées , 
ne  sont  pas  le  moindre  de  ses  bienfaits. 
Ce  petit  volume,  imprimé  à  Neufchâ- 
tel,  en  1826,  n’est  pas  assez  répandu.  Il 
honore  ceux  qui  le  conservent  comme 
un  monument  de  philantropie,  et  nous 
devons  exprimer  ici  notre  reconnais¬ 
sance  au  Neufchâtelois,  M.  Bourquin, 
négociant  du  Havre,  pour  avoir  bien 
voulu  nous  communiquer  ce  rare  et 
estimable  recueil. 

l  La  première  de  ces  lettres,  adressée, 
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en  1737  par  Purry  à  sa  sœur,  a  pour 
objet  le  remboursement  d’une  partie 
des  souscriptions  de  famillequi  avaient 
été  ouvertes  en  leur  faveur.  Leur  père 
venait  de  mourir  et  c’était  la  dette  pa¬ 
ternelle  que  Purry  s’empressait  d’ac¬ 
quitter  la  première.  Peu  de  temps 
après,  il  s’acquitte  à  son  tour  de  sa 
dette  personnelle,  en  remboursant  la 
souscription  faite  pour  son  voyage  de 
Marseille,  mais  il  veut  que  chacun  de 
ses  bons  parens  reçoive  de  lui  le  dou¬ 
ble  de  la  cotisation  de  charité  qu’ils 
s’étaient  imposée. 

La  fortune  souriait  à  Purry.  Son 
commerce  de  pierreries,  ses  relations 
de  banque  et  de  négoce  en  divers  gen¬ 
res,  la  confiance  de  la  Cour  et  un  in¬ 
térêt  dans  la  ferme  des  impôts,  lui 
procurèrent  en  quelques  années,  une 
grande  opulence.  Il  n’était  pas  moins 
connu  par  sa  probité  que  par  son  ac¬ 
tivité  infatigable.  La  mort  de  sa  mère 
en  1745,  lepénétra  d’une  vive  douleur, 
et  dans  toutes  ses  lettres,  après  ce 
fatal  évènement ,  il  exprime  le  vœu 
de  revoir  son  pays  et  sa  sœur  bien 
aimée.  Ce  ne  fut  qu’en  1755,  qu’il  ac¬ 
complit  enfin  ce  voyage  tant  désiré, 
et  il  devait  chèrement  payer  ce  bon¬ 
heur,  car  cette  année  même  devait 
être  marquée  pour  lui  par  la  plus 
épouvantable  catastrophe. 

A  son  retour  par  l’Angleterre,  Purry 
possesseur  d’une  grande  fortune  était 
à  la  veille  d’épouser  à  Londres  une 
jeune  personne  fort  riche  qu’il  aimait 
et  dont  il  se  croyait  aimé,  quand  il 
reçoit  avec  la  nouvelle  du  tremble¬ 
ment  de  terre  de  Lisbonne  (1er  novem¬ 
bre  1755)  le  double  avis  que  sa  for¬ 
tune  est  presque  anéantie  et  que  son 
mariage  est  rompu.  Long-temps  re¬ 
tenu  par  les  vents  contraires  et  après 
avoir  erré  de  port  en  port,  sur  le  sol 
de  cette  Angleterre  qu’il  était  tenté 
cette  fois  de  maudire,  il  ne  put  rentrer 
à  Lisbonne  qu’en  février  1756,  dans 
un  état  de  maladie  qui  fit  craindre 
pour  ses  jours.  Mais  son  courage  ne 
l’abandonna  pas  :  ses  lettres  à  sa  sœur 
en  sont  encore  un  témoignage  en 
même  temps  qu’elles  révèlentla  source 
où  il  puisait  tant  de  résignation  et  de 
force.  A  l'aide  de  quelques  valeurs  en 


pierreries  et  en  lingots  d’or,  sauvées 
par  de  fidèles  commis,  ou  retirées  des 
décombres  de  sa  maison,  Purry  en  peu 
d’années  rétablit  sa  fortune.  La  con¬ 
fiance  de  ses  correspondans  fut  sans 
bornes,  et  sa  probité  la  justifia.  Sa  fer¬ 
meté  égalait  sa  loyauté.  Il  eu  donna 
une  éclatante  preuve,  à  l’époque  de  la 
fameuse  conspiration  qui  lit  expulser 
les  Jésuites  de  Portugal,  en  1758.  Le 
supérieur  de  cette  compagnie  fait  le 
dépôt  d’une  somme  très  considérable 
entre  les  mains  de  Purry  qui  ne  peut 
refuser  ce  service  à  un  proscrit.  Le 
marquis  de  Pombal,  ministre  du  roi 
Joseph  I  etprotecteur  de  Purry,  mande 
auprès  de  lui  ce  négociant,  l’interroge 
sur  le  dépôt  des  Jésuites  qui  devait 
être  compris  dans  la  confiscation  des 
biens  de  l’ordre.  Purry  demeura  iné¬ 
branlable  :  il  exposait  sa  fortune  en¬ 
tière,  mais  il  ne  livra  point  le  dépôt. 

Dans  l’année  qui  précéda  la  cata¬ 
strophe  de  Lisbonne ,  le  frère  aîné  de 
Purry,  successeur  de  son  père  en  Amé¬ 
rique,  était  mort  (1754),  d’une  manière 
déplorable.  Il  traitait  ses  esclaves  nè¬ 
gres  avec  une  grande  douceur  et  sa 
femme  imitait  son  exemple.  Celle-ci 
née  en  Amérique,  paraissait  plus  at¬ 
tachée  à  son  pays  que  son  mari  qui  se 
disposait  à  retourner  en  Europe  avec 
sa  femme  et  sa  fille.  Les  nègres  crai¬ 
gnant  d’être  vendus  à  quelques  maîtres 
moins  humains  pour  eux,  n’imaginè- 
rentpas  d’autreexpédientque  d’assassi¬ 
ner  leur  bon  maître  pour  conserver  au 
moins  leur  bonne  maîtresse.  Ce  fut  dix 
années  après  ce  fatal  évènement  que 
Purry  perdit  sa  sœur  bien  aimée  (1764). 
Elle  ne  s’était  point  mariée.  Leur  nièce 
en  refusant  de  quitter  l’Amérique,  eten 
s’y  mariant  sans  attendre  le  consente¬ 
ment  de  son  oncle,  semblait  avoir 
rompu  le  seul  lien  de  proche  parenté 
qui  restât  encore  à  Purry.  Un  second 
projet  de  mariage  n’ayant  pas  été  plus 
heureux  que  le  premier,  Purry  malgré 
l’exemple  de  son  infortuné  frère,  n’a¬ 
vait  plus  cherchéde  bonheur  que  dans 
la  bienfaisance.  Ses  parens,  ses  com¬ 
mis,  les  pauvres  de  Lisbonne  et  ceux 
de  Neufchâtel ,  furent  les  objets  de  ses 
pieuses  libéralités.  Sa  sœur  était  à 
Neufchâtel  son  correspondant  et  l’a- 
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gent  de  ses  charités  inépuisables,  et, 
à  sa  mort,  un  de  ses  païens  la  rem¬ 
plaça  dans  ces  nobles  fonctions.  Les 
sommes  plus  ou  moins  considérables 
dont  il  disposa  successivement,  en  fa¬ 
veur  de  sa  ville  natale,  s’élevèrent  en 
totalité  à  près  de  cinq  cent  mille  francs. 
La  partie  de  sa  correspondance  relative 
à  ce  sujet  est  pleine  de  simplicité  et 
d’honorables  sentimens.  Rien  de  ce 
qui  peut  intéresser  sa  chère  ville  de 
Neufchàtel ,  n’écliappe  à  son  attention, 
mais  tous  les  dons  qu’il  fait  sont  ano¬ 
nymes.  Dans  des  loteries  de  bienfai¬ 
sance,  il  faisait  prendre  quelquefois 
la  presque  totalité  des  billets  et  faisait 
encore  distribuer  la  valeur  des  lots 
en  actes  de  charité.  Dans  les  derniè¬ 
res  années  de  sa  vie,  il  offre  tous  les 
fonds  nécessaires  pour  embellir  et  as¬ 
sainir  un  quartier  de  même  que  pour 
faire  construire  un  Hôtel-de-Ville,  di¬ 
gne  ornement  d’une  cité  libre  ;  mais 
il  se  refuse  absolument  à  laisser  in¬ 
scrire  son  nom ,  ou  à  laisser  placer 
soit  un  buste,  soit  un  portrait,  qui  le 
fasse  connaître  comme  fondateur  de 
cet  édifice.  Sa  modestie  à  cet  égard 
était  toute  sincérité,  et  il  lui  semblait 
qu’il  eût  perdu  le  plaisir  du  bienfait 
s’il  en  acceptait  les  honneurs.  Ce  ne 
fut  pas  avec  moins  de  franchise  qu’il 
se  montra  très  sensible  à  la  récom¬ 
pense  royale,  que  lui  décerna  le  grand 
Frédéric  en  lui  conférant  le  titre  de 
baron  de  Purry  ,  en  1785  ;  mais  ce 
titre  nobiliaire  ne  changea  rien  à  la 
simplicité  de  ses  manières,  et  il  est  à 
remarquer,  qu’après  avoir  exprimé  sa 
profonde  reconnaissance  à  l’illustre 
monarque,  il  n’en  conserva  pas  moins 
son  ancienne  signature  commerciale 
de  David  Purry,  dans  l’acte  où  il  dé¬ 
posa  ses  dernières  volontés. 

Le  riche  et  charitable  marchand ,  le 
simple  et  modeste  Baron,  modèle  de 
Bienfaisance  et  de  Patriotisme ,  fut 
enlevé,  près  de  Lisbonne,  après  d’assez 
longues  souffrances,  par  une  hydropi- 
sie  de  poitrine,  le  31  mai  1786,  à  l’âge 
de  soixante-dix-sept  ans. 

Par  son  testament  et  ses  codiciles, 
en  date  des  années  1777  et  1786,  après 
plusieurs  legs  particuliers  parmi  les¬ 
quels  il  n’oublia  point  sa  nièce  d’A¬ 


mérique,  Purry  faisait  de  sa  grande 
fortune  l’emploi  suivant  : 

«  La  première  moitié  devra  être  em¬ 
ployée  en  œuvres  pies  et  de  charité, 
telles  que  la  réparation  ou  réédification 
des  Temples  sacrés  de  la  ville  de  Neuf- 
châtel ,  l’entretien  des  Orgues  dans  les  ' 
susdits  Temples,  l’augmentation  des 
revenus  affectés  aux  Pasteurs  ou  Mi¬ 
nistres  du  Saint -Evangile  de  ladite 
ville  ;  l’augmentation  des  revenus  af¬ 
fectés  pour  les  régens  et  maîtres  d’é¬ 
cole,  dédiés  (voués)  à  l’enseignement  , 
et  à  l’éducation  de  la  jeunesse,  surtout 
des  enfans  de  bourgeois  qui  auront  * 
besoin  de  secours  ;  assister  la  Cham¬ 
bre  de  Charité  dans  ses  œuvres  pies, 
notamment  pour  le  soutien  de  l’Hôpi¬ 
tal  de  ladite  ville  ou  tels  autres  objets 
de  la  même  nature,  jusqu’où  pourra  s’é¬ 
tendre  cette  première  portion  delà  de¬ 
mie  du  restantde  tous  mes  biens,  selon 
que  les  Représentans  de  laVilledeNeuf- 
châtel  jugeront  le  plus  convenable. 

«La  seconde  portion  est  destinée  et 
devra  être  totalement  appliquée  à  l’ac¬ 
croissement,  à  l’embellissement  et  à  la 
perfection  des  ouvrages  publics  de  la¬ 
dite  ville  de  Neufchàtel  que  les  susdits 
Représentans  jugeront  être  les  plus 
décens,  les  plus  utiles  et  les  plus  né¬ 
cessaires,  tant  pourla  commodité  que 
pour  l’agrément  des  Bourgeois  de  la¬ 
dite  ville  et  de  ses  habitans ,  tels  que 
sont  les  édifices  publics,  les  ponts,  les 
chaussées,  les  fontaines  et  autres  em- 
bellissemens,  les  promenades  de  ladite 
ville  et  de  ses  environs,  le  tout  sui¬ 
vant  qu’il  sera  déterminé  par  les  sus¬ 
dits  Représentans,  sans  que  le  Prince 
Souverain  du  Comté  de  Neufchàtel 
puisse  y  intervenir  en  aucune  façon.  » 

Les  dernières  volontés  de  Purry  fu¬ 
rent  religieusement  observées  par  le 
gouvernement  de  Neufchàtel.  Des  pen¬ 
sions  pour  des  veuves  de  pasteurs  et 
diverses  autres  dispositions  d’utilité 
publique  furent  réalisées,  et  l’hôpital 
qui  fut  fondé  aux  frais  du  marchand 
de  Lisbonne  fut  décoré  de  ces  deux 
mots:  «Civis  Pauperibus,  »  inscrip¬ 
tion  dont  la  modestie  et  la  simplicité 
sont  bien  dignes  du  Bienfaiteur. 


A.  Jarry  de  Manoy. 


MADAME  DEINSAC 


Notre  livre  des  Bienfaiteurs  de  L’ Hu¬ 
manité  est  un  appel  à  tous  les  cœurs  re- 
connaissans.  Il  ne  pouvait  être  fermé 
aux  sentimens  généreux  qui  ont  dicté 
la  Notice  suivante ,  transmise  et  signée 
par  deux  officiers  distingués  de  l’armée 

française,  M.  Albert  L . de  G . , 

capitaine  au  dix-huitième  régiment 
d’infanterie  légère,  et  M.  Henri,  son 
frère ,  capitaine  d’État-major.  Ajoutons 
que  cette  femme ,  si  modeste  et  si  sim¬ 
ple^  dont  ils  vont  nous  faire  connaître 
le  courage  et  le  dévoùment,  n’a  pas  été 
seulement  la  bienfaitrice  de  ces  deux 
frères  et  de  leur  famille.  Que  l’on  in¬ 
terroge  les  habitans  de  Toulon,  en 
commençant  par  les  pauvres  du  port  ; 
que  l’on  s’adresse  aux  matelots,  aux 
officiers  de  la  marine,  depuis  l’aspi¬ 
rant  jusqu’au  vainqueur  de  Navarin: 
tous  connaissent  et  bénissent  celle 
que  l’on  pourrait  appeler  la  Soeur 
Marthe  des  Marins  français  !  Mais 
écoutons  le  capitaine  Albert  : 

Après  un  séjour  de  deux  mois  seule¬ 
ment  à  Marseille ,  au  retour  de  la  cam¬ 
pagne  d’Espagne,  en  1823,  mon  régi¬ 
ment  fut  envoyé  à  Toulon.  A  mon  ar¬ 
rivée,  je  reçus  un  billet  de  logement 
pour  la  maison  occupée  par  madame 
veuve  Deinsac,  rue  de  l’Arsenal.  La 
chambre  qui  me  fut  donnée  offrait  une 
vue  magnifique.  Le  coup-d’œil  magi¬ 
que  de  toute  la  rade  ;  l’aspect  grandiose 
de  l’arsenal  de  la  marine  ;  ce  tableau 
mouvant  que  j’avais  pour  la  première 
fois  sous  les  yeux,  m’inspirèrent  le  de- 
sir  de  conserver,  à  mes  frais ,  ce  loge¬ 
ment  gratuit  que  je  devais  quitter  le 
troisième  jour.  Madame  Deinsac  avait 
pour  habitude  de  destiner  ses  appar- 
temens  à  des  officiers  de  la  marine 
qu’elle  connaissait  de  longue  date  :  elle 
n’était  guère  disposée  à  recevoir  pour 
locataire  un  officier  d’un  autre  corps  ; 
elle  céda  néanmoins  à  mes  vives  in¬ 
stances.  Toujours  fort  polie  envers 


moi,  mais  avec  plus  de  réserve  et  de 
lroideur  qu’avec  ces  messieurs  les  ma¬ 
rins,  mon  hôtesse  eut  la  bonté  ce¬ 
pendant  de  me  promettre,  quand  je 
me  rendis  auprès  de  ma  famille  en 
Bourgogne ,  avec  un  congé  de  semestre 
(1824),  de  me  rendre  le  même  appar¬ 
tement;  et  à  mon  retour,  en  avril  1825, 
elle  tint  parole.  Mon  bataillon  fut  alors 
détaché  pendant  deux  mois  au  fort 
Lamalgue,  et  quand  nous  rentrâmes  à 
Toulon,  la  chaleur  était  insupportable  ; 
elle  me  causait  des  maux  de  tête  vio- 
lens.  Trop  confiant  dans  ma  force,  et 
n’ayant  jamais  éprouvé  jusqu’alors  de 
grave  maladie,  je  bravai  ces  douleurs, 
ne  pensant  pas  un  seul  moment 
qu’elles  pussent  amener  des  consé¬ 
quences  fâcheuses.  Bientôt  une  fièvre 
ardente  se  déclara  ;  j’aurais  pu  l’éviter 
par  de  faciles  précautions,  mais  la  Pro¬ 
vidence  permit  que  je  ne  fusse  point 
assez  prudent.  Combien  ne  devais-je 
pas  avoir  à  m’en  féliciter!  C’est  aux 
dangers  que  je  courus  alors  que  j’ai 
dû  la  meilleure  des  amies ,  ma  seconde 
mère ,  celle  qui ,  après  m’avoir  sauvé 
la  vie,  devait  aussi  arracher  mon  frère 
à  la  mort.  Un  tel  bonheur  pouvait-il  se 
payer  trop  chèrement ,  au  prix  d’une 
fièvre  cérébrale? 

Lorsque  enfin  je  me  décidai  à  faire 
appeler  le  docteur  Rogère,  mon  ami, 
le  mal  avait  fait  des  progrès  rapides,  et 
l’inflammation  s’était  portée  au  cer¬ 
veau.  Le  danger  était  imminent  :  une 
consultation  fut  jugée  nécessaire.  Ma 
bonne  hôtesse  était  accourue,  et  ne 
me  quittait  plus.  Elle  avait  une  con¬ 
fiance  absolue  dans  le  docteur  Rey- 
naud,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
de  la  marine,  confiance  bien  justifiée 
par  le  mérite  de  cet  excellent  prati¬ 
cien.  Les  prescriptions  de  ces  deux 
médecins  habiles  parvinrent  à  maî¬ 
triser  le  mal.  Ce  fut  alors  que  la  ten¬ 
dresse  ingénieuse  de  madame  Deinsac , 
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sa  bonté,  son  humanité,  les  soins  et 
les  prévenances  de  ses  filles,  bien  di¬ 
gnes  d’elles,  surent  créer  autour  de 
moi  tout  ce  que  la  nature  peut  inspi¬ 
rer  d’affectueux  à  une  mère  pour  son 
fils  souffrant,  à  des  sœurs  pour  un 
frère  chéri.  Combien  de  fois,  sortant 
d’un  douloureux  délire,  n’ai-je  pas  vu 
cette  bonne  mère ,  agenouillée  près  de 
moi,  serrant  une  de  mes  mains  dans 
les  siennes,  et  priant  Dieu  avec  fer¬ 
veur!  Combien  de  fois  n’ai-je  pas  sur¬ 
pris  une  larme  qu’elle  me  dérobait 
dans  un  sourire  si  plein  de  bienveil¬ 
lance  !  «Je  pleure,  me  disait-elle,  du 
bonheur  de  te  voir  toujours  de  mieux 
en  mieux»,  et,  quelques  instans  aupa¬ 
ravant,  les  médecins  ne  me  donnaient 
plus  que  quelques  momens  à  vivre. 
Enfin,  tant  de  bonté  fut  récompensé  ! 
Le  sixième  jour,  je  fus  déclaré  hors  de 
tout  péril ,  mais  la  convalescence  de¬ 
vait  être  longue.  Le  moral  du  pauvre 
convalescent  était  bien  affaibli  ;  que  de 
soins ,  et  quels  soins  étaient  indispen¬ 
sables  pour  prévenir  toute  rechute! 
Mon  imagination  malade  se  créait 
mille  chimères,  et  me  rendait  d’une 
exigence  intolérable  :  plus  je  me  mon¬ 
trais  exigeant,  fantasque ,  plus  les  soins 
dont  j’étais  environné  étaient  tendres, 
empressés..!  Et  qu’avais-je  donc  fait, 
moi  étranger,  pour  avoir  droit  à  tant 
de  bienveillance?  Rien  au  monde... 
mais  j’étais  souffrant,  alors  je  leur  ap¬ 
partenais  de  droit  ;  je  devenais  plus  que 
leur  ami,  j’étais  leur  fils,  leur  frère..! 
Enfin ,  si  tant  de  bontés  me  pénétraient 
d’admiration  et  de  reconnaissance,  il 
faut  bien  le  déclarer,  je  n’étais  pas  le 
premier,  et  je  n’étais  pas  non  plus  le 
dernier,  que  devait' rappeler  à  la  vie ,  à 
force  de  soins ,  cette  Bonne  Mère ,  car 
c’est  le  nom  que  sa  charité  a  fait  don¬ 
ner,  dans  le  pays ,  à  cet  ange  de  bien¬ 
faisance.  Que  de  fatigues,  de  veilles, 
pendant  trois  mois  entiers,  jusqu’au 
moment  où  les  médecins  constatèrent 
que  le  climat  de  la  Provence  était  con¬ 
traire  à  mon  parfait  rétablissement,  et 
me  conseillèrent  de  retourner  en  Bour¬ 
gogne.  C’était  à  la  fin  du  mois  d’aoùt  : 
l’inspection  générale  était  commencée 
pour  le  régiment.  Mon  colonel,  ce 
brave  et  généreux  d’Aubusson  de  la 


Feuillade ,  qui  a  laissé  de  si  chers  et  de 
si  douloureux  souvenirs  dans  le  cœur 
de  tous  ses  officiers ,  m’exprimait  son 
regret  de  ne  pouvoir  m’accompagner 
lui-même.  «Colonel,  lui  dit  mon  hô¬ 
tesse  ,  les  yeux  remplis  de  larmes ,  et 
considérant  le  choix  de  toute  autre 
personne  comme  un  empiètement  sur  ; 
ses  droits;  colonel,  je  lui  ai  sauvé  la 
vie  ;  c’est  à  moi  que  sa  mère  l’a  confié ,  ; 
ne  pouvant  faire  le  voyage  :  eh  bien ,  | 
c’est  moi  qui  le  lui  ramènerai  !  nous  par¬ 
tons  demain.  Colonel,  je  vous  recom¬ 
mande  mes  enfans  pendant  mon  ab¬ 
sence.  »  Toutes  les  objections  furent 
inutiles;  la  fatigue  d’un  long  voyage, 
dans  un  âge  avancé;  les  pertes  que  pou¬ 
vait  occasioner  son  absence  dans  son 
petit  commerce  de  liqueurs:  rien  ne 
put  l’arrêter.  Nous  partîmes  le  28  août  ; 
le  lendemain  était  le  jour  de  la  fête  de 
sa  fille.  Mon  père  qui  accourait  de 
Bourgogne,  n’apprit  notre  départ  qu’à 
Marseille.  Le  4  septembre,  ma  mère  et 
mes  sœurs  me  serraient  contre  leur 
cœur  avec  celle  qui  m’avait  sauvé. 
Femme  respectable ,  que  de  bénédic¬ 
tions  furent  appelées  sur  toi  !  Mais  ton 
œuvre  eût  été  incomplète,  si  tu  n’eusses 
sauvé  qu’un  seul  d’entre  nous  :  la  Pro¬ 
vidence  t’avait  destiné  à  devenir  l’ange 
tutélaire  de  ma  famille  ! 

Henri,  mon  frère,  fit  partie  de  l’expédi¬ 
tion  d’Alger  (1830).  Après  la  prise  delà 
place ,  il  fut  atteint  d’une  fièvre  dysen¬ 
térique  ,  entra  à  l’hôpital  de  Sidi-Fer- 
rucli ,  et  peu  de  jours  après ,  il  fut  com¬ 
pris  dans  un  convoi  de  malades  que  la 
frégate  1  ’Arthémise  devait  transporte? 
enFrance.  Latraversée  fut  longue  et  pé¬ 
nible.  Les  malades  eurent  beaucoup  i 
souffrir,  et  la  majeure  partie  d’entri 
eux  ne  dut  son  salut  qu’aux  bons  soin; 
de  l’estimable  docteur  Constantin ,  chi 
rurgien-major  du  vaisseau.  Quand  oi 
arriva  devant  Toulon ,  des  ordres  fu 
rent  donnés  de  transporter  les  malade: 
au  lazareth  de  Marseille.  Mon  frère 
dans  un  état  d’épuisement  physique 
et  d’affaissement  moral  difficile  à  dé 
crire,  n’entrevoyait  de  guérison  pos 
sible  qu’avec  les  secours  et  les  soins  d 
cette  bonne  madame  Deinsac  qui  m’a 
vait  sauvé  la  vie.  Le  capitaine  ne  se  re 
fusa  point  à  faire  parvenir  à  Toulo 
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quelques  mots  que  mon  frère  eut  à 
peine  la  force  de  dicter,  et  l’on  remit  à 
la  voile.  Le  lendemain ,  on  débarquait 
les  malades  de  la  frégate  arrivée  à  des¬ 
tination.  Mais  déjà,  depuis  plusieurs 
heures,  notre  généreuse  amie ,  fran¬ 
chissant  la  distance  de  Toulon  à  Mar¬ 
seille,  se  tenait  à  la  grille  du  lazareth, 
épiant  l’instant  du  débarquement.  Les 
malades  sont  transportés  et  déposés 
dans  le  local  qui  leur  était  destiné  : 
notre  amie  cherche  en  vain  mon  pau¬ 
vre  frère.  Elle  interroge,  elle  presse 
les  gardiens.  Le  malheureux  avaitper- 
du  connaissance,  et  était  dans  un  état 
si  voisin  de  la  mort  qu’on  avait  déjà 
jeté  un  drap  sur  sa  figure  :  telle  est  la 
réponse  que  reçoit  notre  amie.  Elle  ne 
perd  pas  le  temps  à  se  lamenter;  elle 
insiste,  elle  offre  de  l’or:  quatre  gar¬ 
diens  retournent  à  l’hôpital,  posent 
un  matelas  sur  un  brancard,  et  c’est 
ainsi  que  l’on  transporte  mon  frère  au 
parloir  du  lazareth.  La  vue  de  cette 
femme  si  bonne,  si  courageuse,  que 
ses  vœux  ont  tant  de  fois  appelée,  ra¬ 
nime  le  moribond;  ces  paroles  conso¬ 
lantes  font  rentrer  l’espoir  dans  son 
âme  :  «  Henri ,  elle  ne  t’abandonnera 
pas  !  »  Sa  grande  habitude  de  soigner 
les  malades  lui  fait  deviner  les  pre¬ 
miers  besoins  de  celui  qu’elle  nomme 
aussi  son  fils.  Elle  s’échappe  et  revient 
avec  quelques  potions  calmantes.  Elle 
obtient,  à  prix  d’or,  un  local  où  mon 
frère  puisse  être  seul ,  et  commet  à  sa 
garde  un  des  employés  du  lazareth. 
Elle  ne  quitte  le  malade  qu’au  dernier 
moment  accordé  pour  les  visiteurs  ;  le 
lendemain ,  elle  était  à  la  grille  avant 
l’heure  d’admission.  L’état  d’anxiété 
du  malade  ne  peut  lui  échapper  :  il 
n’ose  demander  une  faveur  qui  seule 
peut  l’arracher  à  une  mort  certaine. 
Madame  Deinsac  le  devine  :  une  grande 
résolution  est  prise.  «Sois  tranquille, 
mon  fils  ;  demain  je  serai  près  de  toi  !  » 
Et  cette  femme  si  généreuse,  si  ma¬ 
gnanime,  n’avait  vu  mon  frère  que 
pendant  quelques  jours,  au  moment 
du  départ  de  la  flotte  pour  l’expédi¬ 
tion  d’Afrique!  Ses  plans  sont  arrêtés. 
Elle  connaît  tous  les  membres  du  Con¬ 
seil  de  santé  :  c’est  à  eux  qu’elle  s’a¬ 
dressera  pour  obtenir,  comme  une 


grâce,  la  permission  de  venir  «  risquer 
ses  jours  dans  un  lazareth»,  et  que 
l’expression  ne  paraisse  pas  trop  forte , 
pour  une  époque  où  l’on  regardait 
comme  contagieuses  les  maladies  que 
nos  soldats  rapportaient  d’Afrique. 
Une  circonstance  alarmante  aurait  pu 
mettre  encore  des  entraves  au  dévoù- 
ment  de  cet  ange  de  charité,  si  quel¬ 
que  crainte  eût  pu  dominer  une  âme 
comme  la  sienne  !  La  nouvelle  des  trois 
journées  de  juillet  (1830) ,  venait  d’étre 
apportée  à  Marseille ,  et  l’agitation  qui 
se  manifestait  à  l’aspect  du  drapeau 
tricolore  pouvait  faire  présager  de  tris¬ 
tes  secousses  dans  le  midi.  Pleine 
d’une  confiance  religieuse,  rien  n’ar¬ 
rête  madame  Deinsac.  Elle  retourne  à 
Toulon,  met  ordre  à  ses  affaires,  à 
l’insu  de  sa  fille  (elle  avait  eu  le  mal¬ 
heur  de  perdre  l’autre)  ;  elle  la  recom¬ 
mande  aux  soins  d’une  amie  sûre ,  ob¬ 
tient  l’autorisation  qu’elle  desire,  et 
vole  à  Marseille.  La  famille  d’un  capi¬ 
taine  de  la  marine  marchande  lui  est 
dévouée  :  c’est  une  de  celles  qu’elle  a 
sauvées  d’une  ruine  certaine,  aidées 
de  ses  conseils,  secourues  de  sa  bourse. 
Les  ordres  sont  donnés  pour  que ,  deux 
fois  par  jour,  on  vienne  au  lazareth  re¬ 
cevoir  ses  instructions  pour  les  achats 
nécessaires.  Quelques  instans  après  , 
elle  pressait  mon  frère  dans  ses  bras  ! 

Ce  fut  alors  qu’il  put  sentir,  mon 
pauvre  frère,  combien  son  cœur  avait 
deviné  juste ,  en  pressentant  qu’un  seul 
être  au  monde  pouvait  le  conserver  à 
la  vie!  Jusqu’alors,  il  ne  connaissait 
encore,  pour  ainsi  dire,  madame 
Deinsac  que  par  les  expressions  pro¬ 
fondément  senties  de  ma  reconnais¬ 
sance.  Il  allait  maintenant  apprécier 
l’inépuisable  trésor  de  bonté  que  ren¬ 
ferme  son  âme.  Vrai  modèle  de  la  sœur 
de  charité ,  telle  que  la  concevait  saint 
Vincent-de-Paule ,  il  me  semble  la  voir 
devant  ce  lit  de  douleurs,  épiant  un 
regard,  devinant  une  pensée,  pré¬ 
voyant  une  prière;  tout  entière  à  sa 
bonne  œuvre,  s’entourant  de  tout  ce 
qui  peut  être  utile  ,  ne  prenant  presque 
aucun  repos ,  se  refusant  presque  toute 
nourriture,  ne  vivant  que  de  la  vie  de 
mon  frère  !  Elle  avait  soixante  ans 
alors ,  et  ces  soins  si  pénibles  n’allé- 
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raient  pas  sa  santé  :  la  Providence  veil¬ 
lait  sur  elle.  Que  l’on  juge  de  sa  per¬ 
plexité  !  Les  évènemens  de  juillet  et 
d’aoùt  venaient  d’avoir  lieu,  et  cette 
tendre  mère  qui  ne  s’était  jamais  sé¬ 
parée  de  sa  fille  que  pour  son  voyage 
en  Bourgogne,  lui  laissait  ignorer  son 
séjour  au  lazareth.  Chaque  jour,  une 
lettre  écrite  par  ses  amis  de  Marseille 
donnait  à  sa  fille  des  raisons  plus  ou 
moins  spécieuses  du  retard  qu’elle  met¬ 
tait  à  retourner  à  Toulon  ;  chaque  jour, 
les  instances  de  sa  fille  devenaient  plus 
pressantes.  Enfin,  ne  pouvant  plus  ré¬ 
sister  à  tant  d’anxiété,  cette  jeune 
femme  vint  elle-même  trouver  sa  mère 
àMarseille.  Que  l’on  juge  de  son  effroi 
et  de  sa  douleur,  en  songeant  bien 
qu’alors  les  salles  occupées  par  les  ma¬ 
lades  envoyés  des  hôpitaux  d’Alger  en 
France,  étaient  regardées  comme  des 
lieux  de  contagion  presque  inévitable  ! 

Enfin ,  le  terme  de  cette  quarantaine 
arriva.  Ce  dut  être  une  satisfaction 
bien  douce  pour  le  cœur  de  cette  femme 
généreuse,  bien  douce  pour  sa  fille, 
que  d’entendre  le  tribut  d’admiration 
payé  à  tant  de  vertus  par  une  double 
haie  rangée  sur  leur  passage  jusqu’à  la 
grille  d’entrée,  et  les  vivat  delà  foule 
qui  se  pressait  autour  de  leur  voiture. 
Ces  dames,  avec  leur  malade,  pas¬ 
sèrent  la  journée  à  Marseille,  et,  le 
lendemain,  on  partit  pour  Toulon.  La 
diligence  avait  été  retenue  en  entier 
d’avance,  et  les  soins  les  plus  minu¬ 
tieux  avaient  été  pris  pour  que  le  tra¬ 
jet  se  fit  commodément.  Le  directeur, 
l’un  des  amis  de  madame  Deinsac, 
avait  consenti  à  ce  que  les  chevaux  fus¬ 
sent  constamment  maintenus  au  pas, 
pour  éviter  toute  secousse. 

A  peine  fut-on  arrivé  chez  notre 
bonne  amie ,  que  le  docteur  Reynaud 
fut  mandé.  «  En  d’autres  mains  que  les 
vôtres,  dit  le  docteur,  j’aurais  de  l’in¬ 
décision;  soigné  par  vous,  je  réponds 
de  le  sauver.  »  Ses  prévisions  se  réali¬ 
sèrent.  En  quinze  jours,  Henri  était 
hors  de  danger,  et  deux  mois  après,  il 
pouvait  se  rendre  aux  instances  de 
notre  famille  qui  le  suppliait  de  revenir 
près  d’elle.  Mon  père  avait  envoyé  un 
homme  de  confiance  pour  l’accompa¬ 
gner  dans  son  voyage  ;  mais  notre  gé¬ 


néreuse  amie  aurait  cru  n’avoir  pas 
assez  fait,  si  elle  eût  hésité  à  donner  à 
mon  frère  la  même  preuve  d’affection 
qu’à  moi.  Elle  voulut  couronner  son 
œuvre.  Notre  mère ,  notre  bonne  mère, 
eut  le  bonheur  de  la  presser  une  der¬ 
nière  fois  contre  son  cœur.  Cette  ex¬ 
cellente  femme,  pendant  un  trajet  de 
deux  cents  lieues,  avait  eu  à  supporter 
le  poids  de  mon  frère  qui  ne  pouvait  se 
tenir  les  jambes  ployées.  Malgré  toutes 
ces  fatigues,  songeant  à  sa  fille  qu’elle 
avait  laissée  seule  pour  la  troisième 
fois,  songeant  aussi  aux  malheureux 
qui  devaient  s’apercevoir  de  son  ab¬ 
sence  ,  quelques  jours  de  repos  lui  suf¬ 
firent  ,  et  se  dérobant  à  notre  recon¬ 
naissance  ,  elle  nous  quitta ,  emportant 
avec  elle  les  regrets  et  les  larmes  d’une 
famille  qui  lui  doit  la  vie  de  deux  des 
siens. 

Je  le  repète  :  qu’avions-nous  fait  pour 
mériter  tant  de  dévoùment?  Bonne 
madame  Deinsac ,  vous  vous  êtes  atta¬ 
chée  à  nous  par  vos  propres  bienfaits! 
Il  semble  encore  que  le  service  rendu 
soit  de  notre  côté ,  et  que  la  reconnais¬ 
sance  doive  être  du  vôtre.  La  noblesse 
de  votre  âme  vous  fait  regarder  comme 
naturelle  une  vie  toute  de  charité.  Vo¬ 
tre  modestie  souffrira,  nous  le  savons, 
de  la  publicité  donnée  à  notre  recon¬ 
naissance  ;  mais  elle  est  un  besoin  pour 
nous.  C’est  un  legs  que  notre  pauvre 
mère  a  laissé  à  son  mari  et  à  ses  en- 
fans  !.. 

Interprètes  de  notre  famille,  de  nos 
amis  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vous  voir 
et  de  ceux  même  qui ,  sans  vous  con¬ 
naître  ,  admirent  dans  votre  dévoù¬ 
ment  si  désintéressé,  non  pas  seule¬ 
ment  un  acte  généreux  mais  le  plus  no¬ 
ble  exemple  ;  interprètes  enfin  de  tant 
de  malheureux  que  vous  avez  secourus 
et  qui  envieraient  notre  bonheur  si 
nous  ne  parlions  aussi  en  leur  nom  : 
mon  frère  et  moi ,  nous  vous  offrons 
nos  vœux  ,  nous  vous  offrons  le  tribut 
de  notre  gratitude  et  de  notre  admira¬ 
tion  ! 

Que  Dieu  te  comble  de  ses  bénédic¬ 
tions,  femme  généreuse,  car  le  cœur 
seul  ne  suffirait  pas  à  payer  les  dettes 
du  cœur. 

Albert  et  Henri  L.  de  G. 
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Vous  avez  déjà  beaucoup  de  person¬ 
nages  anglais,  dans  votre  galerie  des 
Hommes  utiles?  —  C’est  vrai,  et  l’on 
pourrait  ajouter  que  ,  sur  nos  regis¬ 
tres,  parmi  nos  Souscripteurs-  fon¬ 
dateurs,  les  Anglais  sont  en  petit  nom¬ 
bre.  Sur  quinze  mille  sociétaires  qui, 
au  moment  où  nous  écrivons ,  ont  ac¬ 
cordé  leur  concours  à  notre  œuvre,  et 
parmi  lesquels  nous  pouvons  désigner 
comme  les  plus  nombreux,  après  nos 
compatriotes ,  les  Italiens  du  royaume 
le  Sardaigne,  les  Allemands  du  grand- 
luché  de  Bade ,  des  Belges,  des  Suisses, 
les  Américains  et  des  Russes,  nous 
rouvons  jusqu’à  présent  peu  d’An- 
lais.  Serait-ce  une  raison  pour  nous 
e  ne  pas  donner  place  dans  notre  re- 
aeil  aux  Philantropes  d’Angleterre 
ai  ont  réellement  bien  mérité  de  leur 
lys  et  de  l’humanité?  Si  nous  avons  , 
)urle  moment,  plus  de  personnages 
iglaisdans  notre  galerie ,  que  desous- 
ipteurs  anglais  sur  nos  listes,  à  la- 
îelle  des  deux  nations  en  reviendra- 
lplus  d’honneur?  Certes,  nous  ne  lais- 
rons  point  en  oubli  des  Bienfaiteurs 
mçais  pour  faire  place  à  des  étran- 
rs,  mais  c’est  pour  nous  un  parti 
iris  de  rendre  justice  à  tous  les  peu- 
iles.  Si  donc  nous  faisons  paraître  au- 
ourd’hui  le  portraitde  l’un  des  princes 
ivansde  la  maison  de  Brunswick,  de 
on  altesse  royale  le  duc  de  Sussex ,  le 
rère  de  deux  rois  de  la  Grande-Breta- 
;ne,  Georges  IV  et  Guillaume  IV,  ce 
l’est  pas  un  panégyrique ,  pas  même 
me  notice  biographique  qui  doit  ac¬ 
compagner  ce  portrait  :  c’est  l’exposé 
e  la  fondation  d’un  établissement, 
nique  dans  son  genre,  qui  honore  la 
lation  anglaise.  A  Londres,  comme 
ious  avons  eu  déjà  l’occasion  de  le 
lire,  les  amis  du  bien  n’attendent  pas 
le  leur  gouvernement  ce  que  les  par- 
iculiers  peuvent  faire  par  leurs  pro¬ 
ires  ressources  •  mais  si  l’un  des  prin¬ 


ces  du  sang  royal,  bien  connu  ,  depuis 
sa  jeunesse ,  comme  le  protecteur-né 
de  toutes  les  fondations  utiles,  a  do 
lui-même  offert  encore  à  celle-là  son 
généreux  appui,  les  Anglais  seraient-ils 
les  seuls  qui  se  crussent  le  droit  de  se 
montrer  reconnaissans  pour  un  si  no¬ 
ble  patronage?  En  France,  et  dans  tous 
les  pays  où  notre  recueil  parvient,  on 
ne  s’étonnera  donc  pas  de  trouver , 
avec  le  récit  du  bienfait,  le  portrait 
de  l’un  des  principaux  bienfaiteurs , 
l’image  du  prince,  ami  des  malheu¬ 
reux  et  protecteur  de  cette  bonne  œu¬ 
vre. 

l? Hospice  des  Marins,  à  Londres, 
n’est  point  un  édifice  bâti  sur  terre 
ferme  :  il  se  balance  sur  les  flots  de  la 
Tamise;  ce  n’est  point  un  établisse¬ 
ment  de  vieille  création  :  il  n’existait 
pas  encore  il  y  a  quinze  ans;  ce  n’est 
pas  un  établissement  du  gouverne¬ 
ment,  institué  aux  frais  de  l’état,  ali¬ 
menté  par  les  deniers  publics  :  c’est 
une  fondation  créée  par  de  simples 
particuliers;  commencée,  soutenue, 
agrandie ,  par  de  généreuses  dona¬ 
tions,  et  des  cotisations  volontaires. 
C’est  par  une  société  d’amis  de  l’huma¬ 
nité,  composée  de  citoyens  de  toutes 
les  classes;  c’est  dans  une  réunion,  te¬ 
nue,  en  quel  lieu?  dans  une  taverne, 
à  la  Taverne  de  la  Cité  de  Londres ,  le  8 
mars  1821 ,  que  fut  votée  la  réalisation 
de  cette  grande  et  belle  pensée  :  de  ne 
pas  laisser  périr,  à  l’abandon,  le  marin 
malade  pour  qui  la  guerre  ou  le  com¬ 
merce  n’avaient  point  songé  jusqu’a¬ 
lors  à  préparer  des  secours  et  un  asile 
où  il  ne  refuse  pas  de  se  laisser  con¬ 
duire.  En  effet,  le  marin  n’est  pas  un 
malade  comme  tous  les  autres.  Leséta- 
blissemens  qui  conviennent  aux  mal¬ 
heureux  des  autres  professions ,  ne 
lui  conviennent  point.  En  lui  offrant 
les  mêmes  secours  qu’aux  autres,  vous 
ne  connaissez  pas  le  marin;  au  lieu  de 
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le  consoler,  vous  le  réduisez  au  déses¬ 
poir;  vous  ne  le  guérirez  pas,  vous  le 
tuerez.  Dans  les  premiers  écrits  que 
publia  le  comité  chargé  de  recueillir 
les  souscriptions  en  faveur  des  Marins 
malades,  on  trouve  ces  paroles:  «  Ceux- 
là  seuls  peuvent  apprécier  le  vrai  ca¬ 
ractère  des  Marins  qui  ont  passé  au 
milieu  d’eux  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie.  Entrés  pour  la  plupart,  dès 
leur  jeunesse ,  au  service  de  mer,  ils 
perdent  insensiblement  les  habitudes 
des  gens  de  terre.  Leur  défaut  essen¬ 
tiel,  source  de  leur  infortune,  c’est 
l’imprévoyance  absolue.  Elle  ne  leur 
permet  pas  de  songer  au  lendemain. 
Ils  semblent  ne  croire  à  l’existence  de 
la  misère  qu’au  moment  où  il  ne  leur 
reste  plus  de  moyen  de  s’y  soustraire, 
et,  quand  enfin  ils  en  sont  devenus  la 
proie,  ils  se  découragent  facilement, 
et  ne  tardent  pas  à  succomber.  Si  l’on 
veut  leur  parler  d’hospices,  de  mai¬ 
sons  de  refuge,  ou  de  tout  autre  lieu 
de  charité  que  ce  puisse  être  qui  n’ait 
pas  de  rapport  à  la  marine,  leur  répu¬ 
gnance  à  s’y  rendre  n’est  pas  le  moin¬ 
dre  de  leurs  maux.  On  ne  parvient  à  la 
surmonter  que  lorsqu’ils  sont  entière¬ 
ment  épuisés ,  et  quand  il  ne  leur  reste 
plus  assez  de  force  pour  ne  pas  suc¬ 
comber  bientôt  sous  le  poids  de  leur 
misère  et  de  leurs  souffrances.  Plutôt 
que  de  se  rendre  dans  un  hospice  de 
terre,  le  matelot  vendra  jusqu’à  son 
dernier  vêtement,  afin  de  se  procurer 
du  soulagement  par  tout  autre  moyen; 
et  ceux  qui  connaissent  les  préjugés  de 
ces  êtres  extraordinaires,  à  cet  égard , 
savent  bien  que  presque  toujours  ils 
aiment  mieux  rester  à  bord  de  leur 
vaisseau,  au  risque  d’y  mourir,  que  de 
se  rendre  dans  un  hospice  avec  la  per¬ 
spective  de  recouvrer  la  santé.  Erreur 
inexplicable  sans  doute,  mais  qui  n’en 
est  ni  moins  commune ,  ni  moins  puis¬ 
sante  dans  cette  classe  malheureuse.  » 
Une  multitude  de  ces  matelots,  en 
état  de  maladie  et  de  souffrance,  en¬ 
combrait  les  quartiers  de  la  ville  qui 
avoisinent  le  port  de  Londres,  le  plus 
vaste  et  le  plus  fréquenté  de  tous  les 
ports  de  l’univers.  Jamais  l’adminis¬ 
tration  publique  n’avait  songé  à  faire 
constater  le  chiffre  annuel  de  cette 


classe  de  malades.  Le  nombre  en  était 
donc  inconnu  au  Comité  de  la  Taverne 
de  Londres.  Le  zèle  de  ces  dignes  phi 
lanlropes  ne  s’en  effraya  pas.  Les  listes 
de  souscriptions  se  couvrirent  de  signa¬ 
tures.  En  Angleterre ,  le  premier  signa¬ 
taire  de  toutes  listes  de  cette  nature, 
c’est  Le  Roi.  Des  sommes  considérables 
furent  rapidement  recueillies.  Il  s’agis 
sait  de  l’exécution.  «Le Marin  ne  se  lais¬ 
sera  traiter  et  guérir  que  sur  mer,  que 
s’il  peut  voir  encore  lamer  !  Montrez-lui 
son  Hospice  sur  un  vaisseau  !  »  Telle  fut 
la  pensée  à  laquelle  la  Société  s’arrêta 
Les  docteurs  de  la  faculté  auraient 
pu  trouver  des  objections  au  choix 
d’un  tel  local.  L’expérience  devait 
prouver  qu’un  tel  choix  était  bon.  Les 
vaisseaux  en  désarmement  ne  man¬ 
quent  pas  en  Angleterre.  Le  Gramjnts 
de  cinquante  canons ,  fut  d’abord  ac¬ 
cordé  pour  cette  œuvre  philantropi¬ 
que,  dont  les  premiers  essais  furen 
assez  heureux  pour  réclamer  bientô 
un  bâtiment  plus  vaste.  L’hospice  fu 
transporté  à  bord  du  trois-ponts  I 
«  Dread-Novght  »  en  français  «  Ne  Crin 
gnez  Rien  » ,  l’un  des  navires  de  Nelson 
qui  avaient  foudroyé  les  Français  < 
les  Espagnols  à  Trafalgar;  vieille  etfo 
midable  machine  de  destruction  et  d 
carnage,  que  l’on  transformait  pou 
cette  circonstance  en  instrument 
charité,  en  monument  philantropiqui 
Ce  vaisseau ,  dont  la  vue  maintena 
ne  peut  qu’intéresser  tous  les  amis 
l’humanité ,  est  amarré  sur  la  Tamis 
à  la  hauteur  de  Greenwich ,  point  ce 
tral  et  le  plus  convenable  par  sa  prox| 
mité  de  la  masse  des  bàtimens  que  re 
ferment  les  divers  bassins  du  port, 
qui  sont  répandus  sur  la  surface  de 
Tamise  où  des  accidens  de  tous  gen 
ne  sont  malheureusement  que  trop  fi 
quens.  C’est  le  seul  établissement  q 
offre  un  refuge  aux  matelots  arrivai 
de  toutes  les  contrées  de  l’univers ,  irj 
lades  ou  blessés  !  Si  l’on  fait  souv< 
un  reproche  aux  Anglais  de  leur  égoi 
me  national ,  il  faut  que,  sans  renonil 


au  patriotisme ,  leur  caractère  ait  bil 


changé  ï  L 'Hospice  des  Marins  en 


une  éclatante  preuve  ,  et  il  aurait  si 
de  celle  heureuse  nouveauté  pour  uj 
riler  la  mention  de  ce  fait  dans 
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colonnes  de  notre  recueil.  L’hospice 
n’est  pas  ouvert  aux  nationaux  seule¬ 
ment,  mais  aux  marins  de  toutes  les 
régions  de  l’univers.  De  même  que  tou¬ 
tes  les  mers  du  globe  se  tiennent,  de 
même  tous  les  marins ,  présentés  à 
l’hospice,  sont  admis  comme  frères 
d’une  même  famille  ,  dont  la  patrie  est 
sur  les  flots.  Honneur  à  la  nation  qui, 
par  cette  hospitalité  offerte  à  toutes  les 
marines  du  monde ,  se  ferait  presque 
pardonner  son  orgueilleuse  prétention 
au  nom  de  «  Reine  de  la  Mer  »  ! 

L’organisation  de  l’hospice  à  bord 
du  Dread-Noutj ht  est  la  même  en  géné¬ 
ral  que  celle  des  hospices  de  terre.  On 
y  trouve  un  surintendant ,  un  chirur¬ 
gien,  un  pharmacien,  un  conseil  de 
médecine,  un  chapelain.  Tous  les  ma¬ 
telots  malades,  de  quelque  nation 
qu’ils  soient,  peuvent  se  présenter  avec 
confiance,  certains  d’être  bien  ac¬ 
cueillis.  Ils  n’ont  besoin  d’aucunes  let¬ 
tres  de  recommandation  :  pour  être 
admis ,  il  suffit  qu’ils  se  présentent. 
Cette  facilité  d’admission  offre  de  très 
grands  avantages.  Les  marins  ne  con¬ 
naissent  guère  les  formalités  adminis¬ 
tratives,  et  les  lenteurs  qu’elles  entraî¬ 
nent  les  rebuteraient  presque  toujours . 
Le  point  important  est  de  les  secourir 
à  propos;  souvent  leur  guérison  dé¬ 
pend  de  la  promptitude  des  remèdes. 

D’après  les  réglemens  des  hospices 
de  terre ,  les  malades  ne  peuvent  y  sé¬ 
journer  au-delà  du  temps  exigé  pour 
leur  traitement  médical.  Ce  temps  suf¬ 
fit,  en  général ,  pour  les  sujets  admis 
dans  ces  hospices ,  attendu  qu’après 
leur  guérison  ils  ont  des  foyers  vers 
esquels  ils  peuvent  diriger  leurs  pas, 
ou  des  amis  qui  les  soignent  dans  leur 
convalescence  ;  tandis  que  le  matelot, 
k  peine  remis  d’une  longue  maladie, 
n’a  ni  feu,  ni  lieu  où  il  puisse  reposer 
ses  membres  épuisés  de  souffrances  et 
le  fatigue ,  et  trop  souvent  on  le  voyait 
’éduit  à  passer  les  jours  et  les  nuits 
lans  un  coin  de  rue.  L’hospice  des  ma¬ 
ins  est  encore  là  pour  le  secourir, 
fon-seulement  on  y  conserve  les  con- 
ralescens,  pour  leur  donner  le  temps 
l’y  rétablir  leurs  forces  après  avoir 
•ecouvré  la  santé,  mais  encore  on  ne 
léglige  rien  pour  leur  procurer  de 


l’emploi,  par  les  bons  offices  des  mem¬ 
bres  du  comité,  qui  sont  en  relation 
avec  des  armateurs,  quand  ils  ne  sont 
pas  armateurs  eux-mêmes.  Les  nau¬ 
frages  qui  sont  si  fréquens  sur  les  côtes 
de  l’Angleterre ,  exposent  le  tempéra¬ 
ment  des  marins  à  de  rudes  épreuves. 
Quand  les  secours  de  la  médecine 
sont  impuissans,  souvent  les  malades 
peuvent  encore  espérer  leur  guérison 
s’ils  regagnent  leur  terre  natale.  L’Hos¬ 
pice  les  munit  de  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  le  voyage. 

Pendant  que  les  malades  reçoivent 
les  secours  corporels,  rien  n’est  omis 
pour  leur  en  fournir  de  spirituels.  Il  y 
a  toujours  à  bord  un  ministre  de  la  re¬ 
ligion  prêt  à  instruire  et  à  exhorter 
ceux  qui  désirent  remplir  leurs  devoirs 
religieux,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
leur  croyance. 

On  pourra  juger  des  bienfaits  de 
cette  tolérance  par  la  statistique  sui¬ 
vante  des  douze  mille  premiers  mala¬ 
des,  admis  à  l’Hospice  du  24  octobre 
1821  au  31  janvier  1830. 

CLASSIFICATION  PAR  PAYS. 


Anglais .  6995 

Écossais . 1G25 

Irlandais . 1330 

Suédois  et  Norvégiens . 311 

Danois . . 289 

Natifs  des  Indes  occidentales  .  .  265 

Prussiens . 230 

États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord  229 

Allemands .  193 

Anglo-Américains .  155 

Portugais .  109 

Russes .  71 

Africains  de  diverses  contrées .  .  71 

Italiens .  58 

Hollandais .  57 

Natifs  des  Indes  orientales  ....  54 

Natifs  des  Iles  de  la  Mer  du  Sud  .  52 

Français .  49 

Américains  du  Sud .  44 

Espagnols .  38 

Natifs  de  la  Nouvelle  Zélande  .  .  12 

Chinois .  8 

Turcs .  7 

Grecs .  7 

Australiens  de  diverses  contrées.  4 

Nés  sur  mer .  26 

Total  12,289 
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On  est  heureux  d’avoir  à  publier,  à 
l'éloge  de  notre  siècle,  que  l’existence 
d’une  pareille  institution  semble  dès  à 
présent  consolidée  d’une  manière  du¬ 
rable  par  le  concours  généreux  de  Do¬ 
nataires  et  de  Souscripteurs  des  trois 
royaumes  et  de  diverses  contrées ,  mê¬ 
me  non  maritimes,  des  deux  mondes. 
Quelques  souverains  sesontfait  inscrire 
parmi  les  premiers,  et  ce  sera  sans 
doute  un  devoir  de  faire  paraître  un 
jour ,  au  nom  de  la  Reconnaissance  pu¬ 
blique  ,  la  liste  des  fondateurs  et  pro¬ 
tecteurs  de  cette  belle  institution.  Les 
dons  et  cotisations  volontaires,  dé¬ 
posés  entre  les  mains  de  MM.  les  Con¬ 
suls  de  S.  M.  britannique,  forment  l’u¬ 
nique  fond  de  cet  établissement  dont 
l’administration  est  dirigée  par  un  Co¬ 
mité  composé  d’officiers  de  Ja  Marine 
royale  et  de  la  Compagnie  des  Indes ,  de 
banquiers ,  armateurs,  négocians, etc. 
M.  le  capitaine  Bowles,  aide-de-camp 
du  Roi,  toujours  réélu,  depuis  plu¬ 
sieurs  années  ,  président  de  ce  Comité 
et  M.  Francis,  de  Londres,  qui,  sans 
avoir  aucun  intérêt  dans  la  marine 
donne  généreusement  tous  ses  soins  à 
V Hospice  clés  Marins ,  ont  bien  mérité 
de  recevoir  ici  un  témoignage  public 
de  reconnaissance ,  au  nom  de  tant  de 
malheureux  qu’ils  ont  secourus  ! 

Le  prince  qui ,  comme  protecteur 
spécial  d’un  si  bel  établissement,  s’est 
acquis,  selon  nous,  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  peuples, 
Auguste- Frédéric,  duc  de  Sussex, 
sixième  fils  du  roi  Georges  III,  est  né  à 
Londres,  le  27  janvier  1763,  et  a  ter¬ 
miné  ses  études  à  l’université  de  Gœt- 
Dngue.  Nous  ne  parlerons,  ni  de  ses 
voyages ,  ni  de  sa  vie  privée ,  ni  de  sa 
vie  politique,  bien  que  nous  ne  dus¬ 
sions  rien  y  trouver  qui  ne  fût  honora¬ 
ble.  Il  nous  importe  plus  d’énumérer 
la  série  d’établissemens  scientifiques 
ou  philantropiques,  auxquels  son  al¬ 
tesse  royale  accorde  son  concours, 
comme  patron,  comme  président,  ou 
même  comme  simple  membre.  Il  y  a  peu 
de  motions  ou  de  réunions  philantro¬ 
piques  ,  dont  le  duc  de  Sussex  ne  soit , 
comme  de  fondation,  le  patron  ou  le 
président.  La  liste  des  établissemens 
les  plus  remarquables,  présidés  ou 


protégés  par  le  duc  de  Sussex ,  est  un 
curieux  échantillon  de  la  statistique 
de  Londres  scientifique  et  philantrope. 

Société  royale  de  Londres  (Académie 
des  Sciences).  —  Société  pour  l’encou¬ 
ragement  des  Arts,  Manufactures,  et 
Commerce.  —  Institutions  générales 
pour  des  encouragemenset  secours  aux 
artistes.  —  Société  gardienne  pour  la 
conservation  des  mœurs  publiques.  — 
Société  britannique  et  étrangère  de 
Tempérance.  —  Écoles  de  la  Société  de 
Sainte-Anne.  — Asile  Calédonien  pour 
l’éducation  des  Enfans  des  Marins  et 
Soldats  natifsdel’Écosse. — Institution 
royale  maçonique  pour  vêtir,  instruire 
et  mettre  en  apprentissage  les  enfans 
des  Francs-Maçons  morts  dans  l’indi¬ 
gence.  —  La  Société  charitable  des 
Dames  pour  soulager  les  Veuves  pau¬ 
vres  ,  malades  et  âgées ,  et  les  Demoi¬ 
selles  de  bonne  conduite  qui  ont  été 
élevées  dans  une  honnête  aisance.  — 
Hospice  des  Juifs  pour  le  soutien  des 
Vieillards,  l’éducation  et  la  mise  en 
apprentissage  de  la  Jeunesse  des  deux 
sexes ,  du  culte  israélite.  —  Société 
africaine  et  asiatique  pour  le  soula¬ 
gement  et  l’instruction  des  natifs  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie,  résidans  à  Lon¬ 
dres  et  dans  le  voisinage,  et  plusieurs 
autres  établissemens  scientifiques  et 
philantropiques. 

On  trouvera  peut-être  plus  extraor¬ 
dinaire  qu’un  prince  ou  un  grand  de  ce 
monde,  donne  personnellement  des 
soins  à  la  surveillance  et  à  l’adminis¬ 
tration  des  établissemens  suivans  :  Hô¬ 
pital  de  Westminster.  —  Hôpital  de 
Charing-Cross. — Dispensaires  de  West¬ 
minster,  de  Londres ,  etc.  —  Institution 
royale  Jennérienne  de  Londres  pour 
vacciner  gratuitement,  et  entretenir  de 
bon  vaccin.  —  Hôpital  de  la  reine  Char¬ 
lotte  pour  la  délivrance  des  femmes  en¬ 
ceintes.  —  Institution  de  la  Maternité 
royale  pour  la  délivrance  de  pauvres 
femmes  enceintes  dans  leurs  domiciles . 
—  Infirmerie  universelle  pour  les  en¬ 
fans,  etc.  ,etc.  Bel  exemple  que  celui 
d’un  prince  qui  s’est  voué ,  par  tant  de  j 
moyens  différens,  au  soulagement  de 
l’humanité  souffrante! 

A.  Jarry  de  Mahcy.  I 
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La  Providence  n’aurait  pas  été  fidèle 
à  ses  principes  d’éternelle  justice,  si, 
après  avoir  attaché  tant  de  charmes  à 
l’exercice  de  la  charité,  elle  eût  réservé 
aux  riches  le  doux  privilège  de  la  prati¬ 
quer;  mais  elle  a  voulu ,  au  contraire, 
que  les  sacrifices  qu’elle  impose  lui 
prêtent  un  nouvel  attrait,  et  que  l’au¬ 
teur  d’un  bienfait  soit  d’autant  plus 
heureux  de  le  répandre  qu’il  achète, 
par  plus  de  privations-,  les  moyens  de 
faire  le  bien. 

Oui,  il  est  une  source  d’ineffable  vo¬ 
lupté,  dont  le  secret  n’est  connu  que 
d’un  petit  nombre  de  bons  cœurs  :  c’est 
de  devenir  indifférent  à  ses  propres 
besoins  ;  c’est  de  s’imposer  un  double 
fardeau ,  pour  soutenir  l’existence  d’un 
de  ses  frères.  Mais  si  les  actes  d’un  pa¬ 
reil  dévoùment  sont  déjà  si  touchans, 
exercés  à  l’égard  des  êtres  rapprochés 
de  nous  par  le  sang,  ou  par  les  liens 
d’une  tendre  amitié,  combien  ne  de¬ 
viennent-ils  pas  sublimes,  lorsque  in- 
dépendans  de  ces  douces  affections, 
nées  avec  nous ,  sous  le  toit  paternel , 
ou  formées,  dans  le  monde,  par  le 
choix  du  cœur,  ils  sont  l’effet  soudain 
d’une  inspiration  généreuse,  et  ne 
doivent  leur  origine  qu’à  un  ardent 
amour  de  l’humanité. 

La  vie ,  que  l’on  va  lire ,  présente  un 
fait,  empreint  de  ce  beau  caractère, 
accompli,  sans  faste,  par  un  homme 
du  peuple,  avec  une  héroïque  con¬ 
stance,  et  une  délicatesse  parfaite. 

Beccard  (Pierre-François-Joseph) , 
né  à  Estaire  (Pas-de-Calais)  en  1754, 
dans  une  famille  de  pauvres  artisans, 
entra,  jeune  encore,  au  service  du 
marquis  de  Stainfort  :  traité  avec  bonté 
par  son  maître,  Beccard  conçut  pour 
lui  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  prou¬ 
va  bientôt  qu’il  n’était  point  de  la  classe 
de  ces  serviteurs  vulgaires,  toujours 
dirigés  par  l’intérêt ,  et  que  l’égoïsme 
rend  étrangers  aux  revers  d’une  mai¬ 


son,  dans  laquelle  s’est  heureusement 
écoulée  une  partie  de  leur  existence. 

Riche  et  noble ,  le  marquis  de  Stain¬ 
fort  ne  pouvait  échapper  aux  fureurs 
révolutionnaires  :  incarcéré  par  ordre 
de  Joseph  Lebon,  l’un  des  agens  les 
plus  féroces  du  Comité  dit  de  Salut  pu¬ 
blic  ,  il  ne  sortit  de  prison  que  pour 
monter  sur  l’échafaud.  Pendant  sa  cap¬ 
tivité,  il  reçut,  du  fidèle  Beccard,  les 
plus  touchans  témoignages  de  dévoù¬ 
ment  et  d’affection  :  celui-ci  ne  crai¬ 
gnit  point ,  en  laissant  éclater  son  al- 
tachementetsa  douleur,  d’exciter  la  co¬ 
lère  des  hommes  de  sang  qui  gouver¬ 
naient  alors,  et  aux  yeux  desquels  de  pa¬ 
reilles  manifestations  furent, plus  d’une 
fois,  considérées  comme  des  crimes. 

C’est  dans  la  prison  de  son  maître 
que  ce  loyal  serviteur  connut  madame 
de  Chavilhac,  sur  l’existence  de  la¬ 
quelle  la  sienne  devait  avoir  plus  tard 
une  si  bienfaisante  influence.  Cette 
dame,  née  en  Belgique,  était  détenue 
à  Arras ,  avec  son  mari ,  chef  de  batail¬ 
lon,  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Ce 
dernier,  intime  ami  deM.  de  Stainfort, 
témoindu  zèle  journalier  que  déployait 
Beccard,  auprès  d’un  maître  malheu¬ 
reux,  lui  montra,  de  même  que  ma¬ 
dame  de  Chavilhac,  une  bienveillance 
particulière. 

Après  la  mort  funeste  de  M.  de  Stain¬ 
fort,  les  amis  de  Beccard  le  détermi¬ 
nèrent  à  s’éloigner  d’une  ville  qui  ne 
lui  rappelait  que  des  souvenirs  déchi- 
rans.  Il  aurait  pu  se  placer,  d’une  ma¬ 
nière  avantageuse,  dans  plusieurs  mai¬ 
sons  honorables;  mais  voué,  pour  la 
vie,  au  culte  d’une  mémoire  chérie, 
craignant  de  ne  jamais  retrouver  ces 
bontés  touchantes,  avec  lesquelles 
M.  de  Stainfort  adoucissait  pour  lui  le 
fardeau  de  la  domesticité ,  il  préféra,  en 
hommedecœur ,  une  position  plus  pré¬ 
caire  ,  il  est  vrai ,  mais  qui ,  du  moins , 
n’enchaînait  point  sa  liberté. 
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Beccard  se  fit  marchand  ambulant 
de  quincaillerie,  et  vint  à  Paris,  en 
1810.  Quoique  accoutumé  à  une  vie 
sobre ,  les  produits  de  son  petit  com¬ 
merce  suffisaient  à  peine  à  ses  besoins  ; 
mais  soumis  aux  volontés  de  la  Provi¬ 
dence,  il  endurait  patiemment  les  fa¬ 
tigues  et  les  privations  :  sans  famille 
à  sa  charge,  au  moins  il  était  seul  à 
souffrir. 

Un  jour,  dans  ses  courses,  il  ren¬ 
contre  une  dame  qu’il  croit  reconnaî¬ 
tre,  malgré  l’altération  qu’un  inter¬ 
valle  de  vingt  années  avait  dù  appor¬ 
ter  dans  ses  traits;  elle  fixe  à  son  tour 
les  yeux  sur  lui.  Il  s’approche,  il  lui 
parle  ,-  plus  de  doute:  c’est  madame  de 
Chavilhac  ;  c’est  la  compagne  de  capti¬ 
vité  de  son  maître  ;  c’est  la  femme  de 
l’ami ,  auquel  celui-ci  a  dû  ses  derniè¬ 
res  consolations  dans  les  prisons  de  la 
terreur.  Cette  vue ,  qui  lui  rappelle  son 
maître,  est  pour  Beccard  un  bonheur 
inexprimable.  Vingt  ans  se  sont  écou¬ 
lés,  depuis  qu’il  est  éloigné  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  aurait  pu  s’entre¬ 
tenir  de  M.  de  Stainfort  :  il  oublie  un 
moment  toutes  ses  peines,  en  retra¬ 
çant,  devant  une  personne  qui  l’avait 
estimé,  les  vertus  et  le  courage  du 
maître  excellent  qu’il  n’a  cessé  de 
regretter. 

Beccard  adresse  discrètement  quel¬ 
ques  questions  à  cette  dame ,  dont  il  est 
le  compatriote.  Il  apprend  que,  veuve, 
privée  de  fortune  et  d’appui ,  elle  est 
venue  à  Paris  ,  dans  l’espoir  d’obtenir 
du  gouvernement  le  paiement  de  som¬ 
mes  assez  considérables  dues  à  son 
mari;  qu’après  un  séjour  dispendieux, 
son  attente  se  trouvant  trompée,  elle 
avait  cherché  des  ressources  dans  le 
travail  ;  mais  que  ses  forces  étant  épui¬ 
sées,  et  sa  vue  presque  éteinte,  elle 
passe  les  jours  et  les  nuits  dans  les 
larmes ,  voulant  dérober  à  tous  les  re¬ 
gards  sa  douleur  et  sa  profonde  misère. 
Madame  de  Chavilhac ,  touchée  du  res¬ 
pectueux  intérêt  de  Beccard,  ajoute 
que ,  dans  sa  détresse ,  elle  a  eu  recours 
à  plusieurs  personnes  aisées ,  sur  l’ami¬ 
tié  desquelles  elle  se  croyait  en  droit 
de  compter.  Toutes  avaient  allégué  des 
prétextes  pour  refuser  de  l’assister;  et 
lorsqu’elle  s’était  présentée  de  nouveau 


chez  elles,  leur  porte  lui  avait  été 
impitoyablement  fermée. 

A  ce  triste  récit,  Beccard  se  sent  ému 
de  la  compassion  la  plus  vive.  Eh  bien  ! 
ce  que  n’ont  point  fait  les  prétendus 
amis  de  madame  de  Chavilhac,  com¬ 
blés  des  avantages  de  la  fortune,  et 
placés  dans  les  rangs  élevés  de  la  so¬ 
ciété;  lui,  qui,  depuis  si  long- temps, 
avait  perdu  cette  dame  de  vue;  lui, 
que  la  Providence  a  relégué  dans  la 
condition  la  plus  humble  ,  et  réduit  au 
stricte  nécessaire  gagné  à  la  sueur  de 
sou  front,  il  va  l’entreprendre  avec  un 
courage  intrépide,  et  un  cœur  d’une 
élévation  peu  commune  :  il  ne  réfléchit 
point  à  la  pesanteur  de  la  charge  qu’il 
veut  s’imposer;  il  ne  voit  que  les  lar¬ 
mes  d’une  femme  privée  de  force  et  de 
jeunesse,  accoutumée  à  l’aisance,  et 
abandonnée  du  monde  entier. 

Beccard  ne  se  bornera  point  à  des 
secours  passagers  :  il  va  commencer 
une  longue  série  de  procédés  généreux, 
accompagnés  de  la  plus  rare  délica¬ 
tesse.  Il  se  soumet ,  d’abord,  en  faveur 
de  madame  de  Chavilhac,  à  une  dé¬ 
marche  infiniment  pénible  :  à  son  in¬ 
su,  il  se  fait  inscrire  sur  le  livre  des 
pauvres  de  son  arrondissement;  il 
mange  le  pain  bis  qu’il  obtient  du  Bu¬ 
reau  de  bienfaisance,  et  il  achète  du 
pain  blanc  pour  l’infortunée  dont  il  est 
devenu  l’appui.  Il  redouble  en  même 
temps  d’activité  dans  son  petit  négoce  ; 
mais  bientôt  cette  humble  industrie  ne 
peut  plus  fournir  à  l’entretien  de  deux 
personnes.  Beccard  se  garde  bien  de 
révéler  à  madame  de  Chavilhac  la  dé¬ 
tresse  dans  laquelle  il  est  tombé  :  il  ne 
veut  point  l’abandonner,  et  cependani 
il  ne  lui  reste  rien  à  lui  offrir. 

Alors,  maîtrisant  les  justes  répu¬ 
gnances  qu’une  telle  extrémité  devai 
inspirer  à  un  homme  d’un  aussi  noble 
caractère,  il  se  décide  à  supporter  le 
plus  amère  des  humiliations  :  il  v; 
mendier,  tous  les  soirs,  sur  une  de: 
places  de  Paris  ;  mais,  novice  dans  c» 
triste  métier,  il  n’en  retirait  pas,  ; 
beaucoup  près ,  les  bénéfices  que  d’au 
très  en  savent  obtenir,  par  un  langagi 
pathétique,  ou  par  des  infirmités  si 
mulées.  Cependant,  lorsque  attendr 
par  un  abattement  trop  réel,  quel 
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qu’un  avait  pitié  de  sa  pudique  misère, 
Beccard  oubliait  à  quel  prix  ce  se¬ 
cours  était  acheté;  il  essuyait  ses  lar¬ 
mes,  et  ces  faibles  aumônes  étaient 
employées  à  faire  vivre  madame  de 
Chavilhac.  Il  lui  cachait,  avec  le  plus 
grand  soin,  de  quelle  manière  il  s’était 
procuré  cet  argent  ;  guidé  par  un  sen¬ 
timent  qui  prouve  une  délicatesse 
d’autant  plus  digne  d’étre  admirée 
que,  dépourvu  d’éducation,  Beccard 
n’en  avait  trouvé  le  principe  que  dans 
l’élévation  de  son  âme;  il  aurait  craint 
del'humilier,  en  lui  faisant  un  tel  aveu. 

Non-seulement ,  Beccard  se  dépouil¬ 
lait,  pour  aider  cette  infortunée,  de  la 
honte  attachée  à  la  mendicité;  non- 
seulement,  il  ensevelissait  dans  le  plus 
profond  mystère  les  sacrifices  rigou¬ 
reux  qu’il  s’imposait  en  sa  faveur  ;  mais 
encore,  il  disait  à  tout  le  monde,  et 
voulait  qu’on  fût  persuadé,  que  c’était 
lui  qui  vivait  des  bienfaits  de  madame 
de  Chavilhac.  Ce  pieux  et  touchant 
mensonge  eut  un  succès  complet  :  des 
personnes ,  attachées  à  cette  dame,  lui 
représentèrent  que,  dans  sa  position, 
elle  devait  s’interdire  les  Aumônes, 
qu’avec  tant  d’indiscrétion ,  elle  pro¬ 
diguait  à  Beccard.  D’autres  croyaient 
qu’il  était  son  ancien  domestique,  et 
ne  se  lassaient  point  d’admirer  la  géné¬ 
rosité  de  madame  de  Chavilhac,  qui , 
privée  de  fortune,  daignait,  disaient- 
ls,  nourrir  son  vieux  serviteur.  Elle 
voulait  absolument  les  désabuser  :  il 
ui  aurait  été  si  doux  de  révéler  toutes 
es  vertus  de  son  sublime  bienfaiteur  ! 
dais  dès  qu’elle  en  manifestait  l’inten- 
ion,  Beccard  tombait  à  ses  pieds,  et 
onjurait,  au  nom  de  la  reconnais- 
ce  qu’elle  croyait  lui  devoir,  de  lui 
der  un  éternel  secret.  C’était,  lui 
iit-il,  le  seul  prix  qu’il  osait  récla- 
r  des  services  qu’il  lui  avait  rendus, 
le  ceux  qu’il  espérait  lui  rendre 
ore. 

a  mesure  des  malheurs  réservés  à 
homme  de  bien  n’était  pas  encore 
ablée.  Le  25  décembre  1822 ,  mada- 
de  Chavilhac  tombe  dangereuse- 
nt malade,  dans  la  petite  chambre 
elle  occupait,  rue  Saint-Thomas- 
nfer.  Beccard  ,  quoique  épuisé  par 
travail  forcé,  la  veille  durant  tou¬ 


tes  les  nuits,  qu’il  passe,  auprès  d’elle, 
sur  une  chaise.  Ce  n’est  que  près  d« 
succomber  à  l’excès  de  ses  fatigues, 
qu’il  se  décide  enfin  à  se  servir  d’un 
matelas ,  prêté  par  une  voisine ,  et  que 
jusqu’alors  il  avait  refusé,  en  disant  : 
«  si  je  m’endors,  comment  entendrai- 
je  la  voix  affaiblie  de  la  malade?» 

Les  dépenses  de  Beccard  s’accrurent 
tellement,  à  raison  de  cette  longue 
maladie,  qu’il  se  réduisit  à  ne  manger, 
matin  et  soir,  qu’une  soupe  faite  ave  . 
du  pain  et  du  gruau.  Ses  soins  et  son 
respect  croissaient  en  même  temps  que 
les  infortunes  de  madame  de  Chavil¬ 
hac.  Son  ton ,  auprès  d’elle,  était  tou¬ 
jours  celui  d’un  serviteur  soumis  et 
dévoué  :  il  n’opposait  à  la  mauvaise 
humeur,  dont  ses  souffrances  étaient 
souvent  la  cause  involontaire,  qu’une 
inaltérable  douceur,  et  un  redouble¬ 
ment  de  zèle.  Un  jour,  elle  lui  repro¬ 
cha  de  sortir  trop  tôt,  et  de  rentrer 
trop  tard.  Beccard  se  contenta  de  lui 
répondre  :« si  vous  étiez  riche,  ma- 
«dame,  et  que  vous  n’eussiez  pas  bc- 
«  soin  de  moi,  je  pourrais  bien  ne  pas 
«  revenir,  mais  vous  êtes  pauvre  et 
«  malheureuse  :  je  reviendrai  tous  les 
«jours.  » 

Elle  mourut  le  16  mai  1823  ;  mais  la 
sublime  charité ,  comme  le  généreux 
attachement  de  Beccard ,  devaient  sur¬ 
vivre  à  son  existence  :  il  honora  sa 
tombe,  après  avoir  protégé  ses  jours. 
Non  content  de  sacrifier  ses  dernières 
ressources  ,  pour  lui  faire  faire  un  ser¬ 
vice  funèbre ,  il  façonna  grossièrement 
une  croix  de  bois ,  qu’il  était  hors  d’é¬ 
tat  de  payer  à  un  menuisier  ;  au  bas  ,  il 
écrivit  le  nom  de  madame  de  Chavil¬ 
hac  ,  et  la  plaça  sur  la  fosse  où  elle  av.i  i  t 
été  inhumée. 

Tant  de  belles  actions,  malgré  le 
soin  qu’il  mettait  à  les  cacher,  furent 
cependant  divulguées.  On  dit  à  Bec¬ 
card  qu’il  avait  droit  à  un  prix  de 
vertu;  mais  il  trouvait  sa  conduite  si 
naturelle  et  si  simple  qu’il  fallut  user 
d’une  sorte  de  violence,  afin  de  le 
déterminer  à  se  laisser  mettre  sur  les 
rangs.  «  Quel  est  donc,  disait-il  avec 
«  une  touchante  naïveté,  celui  qui  n’en 
«  eût  pas  fait  autant  à  ma  place  ?  » 

Une  médaille  d’or  de  1,500  francs. 
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sur  le  rapport  de  monseigneur  l’évéque 
d'HermopoIis ,  lui  fut  solennellement 
décernée  ,  par  l’Académie  française  , 
dans  sa  séance  du  25  août  1823.  Une 
pension  de  400  francs  ,  sur  la  liste  ci¬ 
vile  ,  et  les  bienfaits  de  madame  la  Dau¬ 
phine  complétèrent  une  si  juste  ré¬ 
compense. 

Heureux  du  témoignage  de  sa  con¬ 
science  ,  honoré  d’une  distinction  dont 
un  cœur  tel  que  le  sien  devait  si  bien 
apprécier  la  valeur,  jouissant  d’un  re¬ 
venu  modeste,  mais  dans  lequel,  ha¬ 
bitué  à  tant  de  privations,  il  trouvait 
une  sorte  d’opulence  :  tout  promettait 
à  Beccard  une  douce  et  tranquille 
vieillesse.  Le  ciel  semblait  devoir  ce 
prix  à  ses  longues  souffrances ,  et  à  son 
héroïque  vertu;  mais,  si  c’est  dans  le 
temps  que  s’exerce  la  justice  des  hom¬ 
mes,  celle  de  Dieu  s’accomplit  dans 
l’éternité. 

La  révolution  de  1830  éclata.  En  ta¬ 
rissant  la  source  à  laquelle  il  devait 
tous  ses  moyens  d’existence,  elle  vint 
plonger  Beccard  dans  une  position  en¬ 
core  plus  affreuse  que  celle  où  il  avait 
trouvé  madame  de  Chavilhac,  puis¬ 
qu’il  ne  rencontra  pas  comme  elle  un 
ami  compatissant.  Cet  homme  qui  mé¬ 
ritait  une  couronne  civique,  mangea  de 
nouveau  le  pain  de  l’aumône,  et  n’en 
fut  pas  toujours  rassasié.  Oui,  Beccard 
mendia  encore  ;  mais ,  cette  lois,  rien  ne 
dut  manquer  à  son  malheur,  car  ce  fut 
pour  son  compte.  Modèle  de  la  plus 
touchante  charité,  il  l’implora  trop 
souvent  en  vain;  mais,  plein  de  can¬ 
deur  et  de  bonté,  pieux  et  résigné,  il 
pardonnait,  sans  efforts,  à  ceux  dont 
il  éprouvait  la  dureté,  et  portait  à  l’ex¬ 
cès  le  sentiment  de  la  reconnaissance, 
lorsqu’il  était  l’objet  du  plus  léger 
bienfait. 

Cet  homme,  dont  le  nom  doit  vivre 
éternellement  dans  la  mémoire  des  apô¬ 
tres  de  la  charité,  mourut,  en  février 
1833,  consolé  par  la  religion ,  aux  prin¬ 
cipes  de  laquelle  il  avait  toujours  été  ! 
fïdèle.Mérite  admirable, bien  au-dessus 
des  louanges  du  monde,  et  vous  qui 
êtes  assez  noble  pour  savoir  vous  pas¬ 
ser  de  la  gloire  ,  ce  n’est  point  sur  la 
terre  que  vous  devez  trouver  votre  ré¬ 
compense  !  Elle  vous  est  réservée  dans 


le  ciel,  d’où  tant  de  vertus  émanent: 
ce  n’est  que  là  qu’elles  seront  digne¬ 
ment  couronnées. 

Je  demanderai  à  ceux  que  la  fortune 
i  favorise,  et  que  le  luxe  environne, 
quel  souvenir  leur  reste  de  ces  plaisirs 
dispendieux ,  dont  le  cours  n’a  pas 
même  souvent  la  durée  d’un  jour  ?  Le 
plus  grand  nombre  des  prétendus 
amis  qu’ils  ont  admis  à  les  partager, 
ne  donnerait  ni  une  larme  à  leur  in¬ 
fortune  ,  ni  un  regret  à  leur  tombe. 
Eh  bien!  une  très  faible  partie  des  som¬ 
mes  ainsi  dissipées  aurait  pu  adoucir 
la  misère  ,  et  prolonger  l’existence  de 
quelque  infortuné  non  moins  estima  ¬ 
ble  que  Beccard  ;  et  l’auteur  de  ce  bien¬ 
fait  en  conserverait  délicieusement  la 
mémoire  *. 

Tous  les  faits  rapportés  dans  celte 
Notice  sont  extraits  du  rapport  sur 
Beccard ,  présenté  à  l’Académie  fran¬ 
çaise  par  monseigneur  l’évéque  d’Her- 
mopolis ,  pour  les  Prix  de  Vertus  fon¬ 
dés  par  Montyon  en  faveur  des  pauvres, 
ou  bien  ils  ont  été  puisés  dans  des  ren- 
seignemens  particuliers  d’une  incon¬ 
testable  authenticité. 

Le  Marquis  du  Bouchet. 


*  Ce  que  la  modestie  de  l’auteur  de  celle  No¬ 
tice  ne  lui  permettait  pas  de  publier,  nous 
éprouvons  une  vive  satisfaction  à  l’ajouter,  et 
c’est  pour  nous  un  de  ces  devoirs  qu’il  est  bienl 
doux  de  remplir.  L’infortuné  Beccard,  lorsque! 
les  évènemens  éloignèrent  sa  royale  protectrice  j 
a  trouvé  un  bienfaiteur  dans  l’homme  généreuil 
qui ,  après  avoir  soulagé  sa  misère  et  adouci  sel 
derniers  momens ,  s’est  encore  imposé  la  tâclnl 
de  sauver  de  l’oubli  le  nom  et  même  les  trait! 
de  cet  homme  du  peuple  si  digne  de  mémoirtl 
En  exprimant  publiquement  notre  reconnais! 
sance  pour  cette  précieuse  collaboration  qui  ni 
nous  a  pas  été  seulement  accordée,  mais  pnÊi 
posée,  avec  un  empressement  et  un  zèle  qui  noiK 
ont  pénétrés  de  respect,  nous  pouvons  nous  flj 
liciter  encore  du  contraste  offert  par  la  condlj 
tion  sociale  du  noble  biographe  et  celle  IJ 
l’homme  simple  et  obscur  dont  il  retracé  lll 
vertus  ! 

(  Note  du  Fondateur-Directeur.  )  Il 
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Le  Philosophe  qui  avait  adopté  cette 
devise  «  Aimer  et  Connaître  »;  l’ami  de 
Turgot,  de  Malesherbes,  de  Lavoisier, 
de  Franklin  ,  de  Larochefoucauld- 
Liancourt ,  Dupont  (Pierre-Samuel)  , 
célèbre  sous  le  nom  de  Dupont-de-Ne- 
mours,  naquit  à  Paris,  le  14  décembre 
1739,  d’une  famille  probe  et  considé¬ 
rée.  Il  montra  de  bonne  heure  ce  désir 
d’apprendre,  et  cette  conception  vive 
et  pénétrante  qui  expliquent  la  diver¬ 
sité  remarquable  de  ses  connaissances, 
et  les  succès  qui  lui  étaient  réservés 
dans  presque  toutes  les  branches  de 
l’instruction  humaine.  Placé,  dès  le 
plus  bas  âge,  dans  une  maison  d’édu¬ 
cation  ,  il  y  fit  de  brillantes  études  et 
soutint,  à  douze  ans,  un  exercice  pu¬ 
blic  avec  tant  d’éclat  que  ses  camara¬ 
des  vinrent  en  députation  lui  offrir 
«  un  panier  de  fruits  »  ,  comme  un  té- 
moignagenaïf  de  la  part  qu’ils  avaient 
prise  à  son  triomphe.  Dupont  rappelait 
avec  charme,  dans  un  âge  avancé,  cette 
particularité  de  son  enfance.  Ce  petit 
évènement,  disait-il,  a  influé  sur  le 
cours  de  ma  vie  entière. 

Au  sortir  du  collège,  son  applica¬ 
tion  parut  s’accroître  en  raison  de  l’im¬ 
portance  et  de  la  multiplicité  des  étu¬ 
des  auxquelles  il  se  livra.  Les  sciences 
naturelles  et  philosophiques,  la  litté¬ 
rature,  l’histoire,  et  le  droit  public, 
curent  successivement  part  à  ses  médi¬ 
tations.  On  vit  dès-lors  aussi  se  déve¬ 
lopper  en  lui  cet  amour  de  la  vérité  et 
celte  passion  instinctive  pour  le  bien 
qui  formèrent  les  deux  traits  distinctifs 
de  son  caractère. 

Il  manquait  à  des  penchans  si  nobles  i 
une  occasion  de  se  manifester  utile- 
ment:  cette  occasion  ne  tarda  pas  à  1 
leur  être  offerte.  Une  association  célè-  ; 
bre  s’appliquait  avec  constance,  sous  ] 
la  direction  du  docteur  Quesnay,  pre-  I 
mier  médecin  du  Roi ,  à  rechercher  les  « 
véritables  sources  des  richesses  des  I 


;  nations  ,  à  accroître  ces  richesses 
s  et  à  rendre  l’administration  publique 
,  moins  onéreuse  au  peuple.  Malesherbes 
fécondait  les  travaux  de  celte  Société 
,  des  inspirations  de  sa  belle  âme.  Tur- 
got ,  d’Argenson  ,  l’abbé  Baudeau  , 

:  Gournay ,  tous  hommes  distingués  par 
leurs  lumières,  leur  expérience,  et  la 
puieté  de  leurs  intentions,  figuraient 
à  la  tète  de  ses  membres,  si  connus 
sous  le  nom  d 'Économistes .  Le  com¬ 
merce ,  l’agriculture,  les  impôts,  la 
police  générale  des  grains,  étaient  les 
objets  principaux  de  leurs  études.  L’i¬ 
dée  dominante  de  leur  système  était 
d  appeler  d’utiles  encouragemens  sur 
1  agriculture  qu  ils  considéraient,  avec 
un  grand  ministre  (Sully),  comme  la 
mère  nourricière  de  l’état,  et  sur  le 
commerce  et  l’industrie  dont  ils  aspi¬ 
raient  à  voir  briser  les  entraves  :  théo¬ 
rie  simple  en  elle-même,  mais  féconde 
en  applications,  et  à  laquelle  on  ne 

sauraitdu  moins  contester  le  mérite  d’a¬ 
voir  préparé  cette  importante  science 
qui,  sous  le  nom  Ôl  Economie  politique, 
analyse  aujourd’hui  les  fondemens  dé 
la  puissance  et  de  la  prospérité  des 
états,  et  compare  la  nature  et  l’in¬ 
fluence  de  leurs  institutions  publiques. 
Une  association  aussi  bien  composée 
aussi  riche  en  avenir,  ne  manquait 
d’aucun  des  attraits  qui  pouvaient  agir 
sur  l’imagination  ardente  et  sur  l’es¬ 
prit  naturellement  systématique  du 
jeune  Dupont.  Il  s’unit  avec  empresse¬ 
ment  aux  travaux  des  Économistes,  et 
publia,  à  Londres,  en  1763,  des  «  Ré¬ 
flexions  sur  l’Ecrit  intitulé  :  Richesses 
de  l’Etat  ».  Cet  opuscule,  où  les  prin¬ 
cipes  de  la  Société  étaient  exposés  avec 
beaucoup  de  talent,  fit  une  grande  sen¬ 
sation  parmi  ses  membres.  Ils  s’em¬ 
pressèrent  d’ouvrir  leurs  rangs  à  l’au¬ 
teur  qui  ne  tarda  pas  à  justifier  ce 
choix  par  l’éclat  et  l’utilité  de  sa  colla¬ 
borai  ion.  Il  réd  igca  plusieurs  Mémoires 
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particuliers  d’un  grand  intérêt ,  etcoo- 
péra  activement  au  Journal  d’ Agricul¬ 
ture  et  aux  Ephémérides  du  Citoyen , 
ouvrage  en  63  volumes  (1772  et  suiv.), 
dont  l’entreprise  commencée  par  l’ab¬ 
bé  Bandeau  et  par  le  marquis  de  Mira¬ 
beau,  fut,  presque  dès  son  origine, 
abandonnée  en  totalité  à  Dupont.  11  pu¬ 
bliait  en  même  temps  des  Mémoires 
sur  le  Commerce  des  grains,  sur  la 
grande  et  la  petite  culture,  et  secon¬ 
dait  efficacement  les  Intendans  de  Sois- 
sons  et  de  Limoges,  qui  s’efforçaient 
d’introduire  des  améliorations  dans 
leurs  généralités.  Sa  réputation  nais¬ 
sante  attira  bientôt  sur  lui  les  regards 
du  duc  de  Choiseul.  Ce  ministre  essaya 
de  se  l’attacher  par  des  offres  brillan¬ 
tes;  mais  il  exigeait  en  même  temps 
que  le  jeune  économiste  renonçât  au 
patronage  du  docteur  Quesnay,  son 
maître  et  son  ami.  Blessé  d’une  telle 
exigence,  Dupont  sacrifia,  sans  balan¬ 
cer,  sa  fortune  à  l’amitié. 

Ce  n’était  pas  seulement  en  France 
que  les  travaux  de  Dupont  obtenaient 
d’illustres  suffrages.  Gustave  III,  roi 
de  Suède,  voulut  le  connaître  person¬ 
nellement,  et  le  comprit  dans  la  pre¬ 
mière  promotion  de  l’ordre  de  Wasa 
qu’il  venait  d’instituer.  Le  Margrave  de 
Bade  le  choisit  pour  conseiller  aulique 
de  légation,  et  ce  fut  pour  ce  prince 
que  Dupont  rédigea  son  Tableau  rai¬ 
sonné  des  Principes  de  V Economie  poli¬ 
tique  (1775).  Stanislas  Poniatowski ,  roi 
de  Pologne,  le  nomma  secrétaire  d’un 
Conseil  d’instruction  et  gouverneur  du 
prince  Adam  Czartoriski,  son  neveu. 

Des  séductions  toutes  puissantes  sur 
son  cœur,  l’arrachèrent  bientôt  à  cette 
honorable  existence.  Turgot ,  son  con¬ 
fident  et  son  ami ,  venait  d’être  appelé 
au  Contrôle-général  des  finances  :  Du¬ 
pont  quitta  tout  pour  se  réunir  à  lui. 
Il  coopéra  aux  travaux  assidus  de  son 
ministère,  l’aida  dans  la  réforme  des 
nombreux  abus  qu’il  avait  entrepris  de 
détruire,  partagea  ses  illusions  et  ses 
dégoûts,  et  le  suivit  dans  sa  disgrâce, 
lorsqu’une  opposition  puissante  eut 
enfin  réussi  à  ébranler  la  confiance 
qu’il  avait  d’abord  inspirée  au  ver-j 
t  ueux  Louis  XVI.  Cette  époque  fut  l’une 
des  plus  actives  de  la  vie  si  pleine  de  | 


Dupont.  On  lui  doit  deux  ouvrages  im¬ 
portuns  sur  le  ministère  de  Turgot. 
Lors  de  la  disgrâce  de  son  ami,  Dupont, 
exilé  par  un  ordre  verbal  de  Maurepas, 
s’était  retiré  dans  une  terre  qu’il  pos¬ 
sédait  dans  le  Gatinais,  et  y  avait  fait 
avec  un  succès  marqué  l’essai  de  quel¬ 
ques  procédés  agricoles.  C’est  à  lui  que 
cette  contrée  est  redevable  de  la  cul¬ 
ture  des  prairies  artificielles.  «  Il  est 
doux  de  penser,  disait-il  à  cette  occa¬ 
sion,  que  dans  plusieurs  siècles,  des 
gens  qui  n’auront  aucune  idée  de  nous 
ni  de  nos  occupations,  goûteront  de 
plus  douces  jouissances ,  parce  que 
nous  n’aurons  pas  négligé  un  travail 
qui  est  aujourd’hui  à  notre  portée». 
Son  exil  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
M.  deVergennes,  ministre  des  affaires! 
étrangères,  le  chargea  de  régler,  del 
concert  avec  le  docteur  Hutton,  agent* 
confidentiel  de  la  Grande-Bretagne ,  les# 
bases  du  traité  de  la  reconnaissance# 
des  États-Unis,  et  de  préparer  le  traité# 
de  commerce  avec  les  Anglais.  Dupontii 
fit  imprimer,  en  1788,  sous  le  titre  deH 
Lettre  à  la  Chambre  de  Commerce  de  H 
Normandie ,  l’exposition  complète  desll 
circonstances  qui  se  rattachent  à  cetlflj 
importante  négociation.  MM.  de  Ca-!i 
lonne  etd’Ormesson  le  chargèrentaussll 
de  plusieurs  travaux  essentiels,  en  re-H 
connaissance  desquels  il  reçut  le  bre-ll 
vet  de  Conseiller  d’État.  Il  fut  nomnitlj 
Commissaire-général  du  Commerce  efll 
organisa  le  bureau  de  la  Balance  dil 
Commerce. 

Lors  de  la  réunion  des  Notables,  Dul 
pont  fut  l’un  des  deux  secrétaires-gél 
néraux  de  ces  assemblées  dont  les  prol  i 
cès-verbaux  ont  été  cités  comme  delj 
modèles  de  rédaction.  En  1789,  letiersl 
étal  du  Bailliage  deNemours l’élut,  à  il 
presque  unanimité,  député  aux  Etats!  j 
généraux.  Nul  n’apporta  un  esprit  plul 
sage ,  ni  des  vues  plus  pures  dans  cettl 
assemblée  célèbre  à  tantde  titres.  Il  fil 
supprimer  la  gabelle ,  lutta  sans  succèl 
contre  la  création  des  assignats,  et  prél 
dit,  avec  une  sincérité  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie ,  les  conséquences  attal 
chées  à  cette  émission  dangereuse.  Fil 
dèle  à  ses  principes ,  dans  un  rappoil 
sur  la  disette  des  grains,  il  s’etait  dél 
claré  pour  la  liberté  absolue  de  cettl 
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branche  de  commerce.  Dans  la  discus¬ 
sion  sur  les  colonies,  il  défendit  les 
gens  de  couleur.  Dupont  présida  deux 
fois  l’Assemblée  nationale. 

La  dispersion  des  membres  de  celte 
assemblée  n’enchaîna  point  sa  prodi¬ 
gieuse  activité.  Il  prit  une  imprimerie 
à  son  compte,  et  ne  cessa  de  combattre, 
dans  un  journal  dont  il  se  fit  l’éditeur, 
les  doctrines  anarchiques  et  subver¬ 
sives  qui  envahissaient  rapidement 
toutes  les  parties  du  corps  social.  L’é¬ 
nergie  avec  laquelle  il  se  prononça 
contre  les  évènemens  du  20  juin  1792, 
attira  sur  sa  tête  de  nouvelles  persécu¬ 
tions.  Au  10  août,  Dupont  se  rendit  au 
château  des  Tuileries,  avec  son  fils, 
pour  défendre  le  roi ,  au  péril  de  sa  vie  : 
il  accompagna  l’infortuné  monarque  à 
l’Assemblée  législative.  Ce  fut  dans  ce 
trajet  que  Louis  XVI  lui  adressa  ces  pa¬ 
roles  mémorables  :  «  M.  Dupont ,  on 
vous  trouve  toujours  où  l’on  a  besoin 
de  vous.  » 

L’amitié  courageuse  deM.  Harmand, 
depuis  employé  supérieur  des  finances, 
sauva  Dupont  des  premières  proscrip¬ 
tions  révolutionnaires.  Il  réussit  à  le 
faire  cacher  dans  l’observatoire  du 
collège  Mazarin,  où  deux  misérables 
chaises  formaient  tout  son  mobilier; 
où  ,  malgré  l’ingénieuse  sollicitude  de 
son  bienfaiteur,  il  manquait  quelque¬ 
fois  de  pain  et  presque  toujours  d’eau. 
Pressé  lui-même  de  rejoindre  l’armée, 
M.  Harmand  lit  part  au  savant  Lalande 
de  l’horrible  situation  à  laquelle  son 
absence  allait  livrer  le  philosophe  pro¬ 
scrit.  Lalande  accepta  avec  empresse¬ 
ment  la  mission  de  pourvoir  à  la  sub¬ 
sistance  du  prisonnier;  mais  son  dé- 
voùment  fut  inutile.  Dupont  parvint  à 
se  réfugier  dans  sa  terre  aux  environs 
de  Nemours ,  où  il  demeura  long-temps 
à  l’abri  des  recherches.  Cette  période 
si  pleine  d’angoisses  et  de  dangers  ne 
fut  point  perdue  pour  les  lettres  et  la 
philosophie.  C’est  au  fond  du  réduit  de 
l’observatoire  Mazarin  que  Dupont , 
frappé  d’un  mandat  d’arrêt  qui  devait 
l’envoyer  à  l’échafaud,  avait  composé 
son  Oromasis ,  petit  poème  en  prose  où 
l’auteur,  sans  adopter  aveuglément 
l’optimisme  de  Pope ,  oppose  une  mo¬ 
rale  plus  consolante  et  plus  élevée 


au  pessimisme  railleur  de  Candide. 

Ce  fut  au  fond  d’une  retraite  presque 
aussi  incommode  et  non  moins  péril¬ 
leuse  qu’il  écrivit  sa  Philosophie  de 
l’Univers  ,  ouvrage  où  l’on  a  justement 
relevé  quelques  écarts  d’imagination  , 
mais  dans  lequel  on  ne  saurait  trop 
louer  une  morale  aimable  et  pure,  une 
sensibilité  profonde,  des  observations 
ingénieuses,  un  style  original  et  atta¬ 
chant.  Le  morceau  dans  lequel  l’auteur 
s’élève  avec  force  contre  le  Suicide, 
seul  crime,  dit-il,  qui  ne  laisse  aucune 
possibilité  de  retour  à  la  vertu ,  ce 
mprceau ,  rapproché  de  la  situation 
presque  désespérée  où  Dupont  se  trou¬ 
vait  alors ,  a  fourni  à  ses  biographes  le 
texte  d’un  juste  hommage  à  sa  haute 
philantropie  et  à  son  noble  caractère. 
«  Même  dans  ce  moment  si  incompré¬ 
hensible  ,  dit  l’auteur,  où  la  morale,  la 
prudence ,  les  lumières ,  le  courage ,  les 
grands  services  publics ,  l’amour  éner¬ 
gique  de  la  patrie,  11e  rendent  la  mort, 
au  sortir  des  guichets  et  sur  l’échafaud, 
que  plus  inévitable;  quand  il  semblerait 
permis  de  choisir  entre  les  manières 
de  quitter  une  vie  qu’on  ne  peut  plus 
conserver  et  d’enlever  aux  tigres  à  face 
humaine  (1794)  l’exécrable  plaisir  de 
vous  promener  les  mains  liées  derrière 
le  dos  et  de  boire  votre  sang;  oui,  sur 
la  charrette  fatale  même ,  et  n’ayant  de 
libre  que  la  voix,  je  puis  encore  crier 
gare,  à  un  enfant  qui  serait  trop  près 
de  la  roue  ;  il  pourra  me  devoir  la  vie , 
son  père  et  sa  mère  la  consolation  de 
leurs  vieux  ans;  peut-être  la  patrie  lui 
devra  son  salut,  le  genre  humain  sa 
félicité».  Peu  de  jours  après  celui  où 
Dupont  traçait  ces  belles  lignes,  il  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  Force.  La  chute 
de  Robespierre  lui  sauva  la  vie. 

Le  retour  passager  du  calme  ramena 
Dupont  de  Nemours  sur  la  scène  poli¬ 
tique.  Il  fut  nommé  parle  département 
du  Loiret  député  au  Conseil  des  An¬ 
ciens,  et  s’yfit  remarquer  parplusieurs 
discours  importans  et  par  des  rapports 
sur  divers  objets  d’administration  pu¬ 
blique.  Il  y  défendit  les  pères  et  mères 
des  émigrés ,  et  contribua  à  faire  reje¬ 
ter  la  loi  qui  eût  achevé  de  les  dépouil¬ 
ler.  Cette  conduite  le  fit  comprendre 
sur  la  liste  de  déportation  dressée  le 
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18  fructidor  (1795),  et  il  eût  infaillible¬ 
ment  expié  dans  les  déserts  de  Sinna- 
înari  sa  généreuse  audace,  sans  l’in¬ 
fluence  de  son  collègue  à  l’Institut, 
Chénier,  qui  le  lit  passer  pour  octogé¬ 
naire,  quoiqu’il  eût  à  peine  soixante 
ans.  Il  fut  néanmoins  arrêté,  ses  pres¬ 
ses  furent  brisées,  et  son  imprimerie, 
riche  surtout  en  caractères  orientaux, 
fut  complètement  dévastée. 

N’osant  braver  plus  long-temps  l’ani¬ 
mosité  à  laquelle  il  était  en  butte ,  Du¬ 
pont  se  retira  aux  États-Unis  avec  les 
deux  fds  qu’il  avait  eus  d’un  premier 
mariage.  Il  y  fut  accueilli  avec  tous  les 
égards  dus  à  son  caractère ,  à  ses  talens 
et  au  service  important  qu’il  avait  ren¬ 
du  à  celle  république,  en  prenant  part, 
en  1782 ,  aux  traités  qui  avaient  consa¬ 
cré  son  indépendance.  Il  se  fixa  près  de 
New-York,  se  voua  activement  à  l’agri¬ 
culture,  et  prépara  les  moyens  d’éta¬ 
blir  une  colonie  pour  y  recevoir  ses 
amis  persécutés,  projet  que  les  circon¬ 
stances  ne  lui  permirent  pas  de  réali¬ 
ser.  Il  traça  un  plan  A' Education  na¬ 
tionale,  sur  la  demande  de  Jefferson 
(1800),  et  communiqua  à  l’Institut  de 
France  une  foule  de  mémoires  sur  l’é¬ 
conomie  publique  et  sur  divers  points 
d’histoire  naturelle,  de  physique  et  de 
géographie.  Il  avait  fui  sa  patrie  livrée 
aux  orages  révolutionnaires  :  il  tourna 
ses  regards  vers  elle,  aussitôt  qu’une 
main  ferme  y  eut  rétabli  l’ordre  et 
comprimé  l’anarchie.  Il  revint  à  Paris 
sous  le  consulat  (1802),  fut  nommé  se¬ 
crétaire  ,  puis  président  de  la  Chambre 
de  Commerce,  et  reprit  sa  place  à  l’In¬ 
stitut  dont  il  avait  été  créé  membre ,  à 
la  réorganisation  de  ce  corps.  Sa  vie 
ne  cessa  presque  plus  dès-lors  d’appar¬ 
tenir  à  la  philantropie  et  aux  sciences. 
Les  résultats  dejses  études  sur  ce  qu’il 
appelait  «  les  Sciences,  les  Institutions 
sociales  et  le  Langage  des  Animaux  » , 
déjà  ébauchées  lorsqu’il  écrivait  la 
Philosophie  de  la  Nature ,  furent  con¬ 
signés  dans  une  série  de  Mémoires  qu’il 
lut  à  l’Institut:  opuscules  dans  lesquels 
Dupont  se  montra  souvent  la  dupe 
d’une  imagination  brillante  et  féconde, 
mais  où  l’auteur  enchaîne  les  élémens 
de  son  système  avec  beaucoup  d’art  et 
de  séduction.  Dupont  mêlait  à  ces  dé- 


lassemens  ingénieux  des  travaux  plus 
solides  et  d’un  intérêt  plus  positif.  Des 
Mémoires  sur  la  liberté  morale ,  sur  le 
courage,  sur  les  institutions  religieu¬ 
ses  ,  et  sur  une  foule  d’objets  d’écono¬ 
mie  publique.  Le  premier,  dès  l’an  1786, 
il  avait  démontré  avec  une  logique  en¬ 
traînante  l’avantage  des  secours  à  do¬ 
micile  sur  ceux  qui  sont  donnés  dans 
les  hôpitaux ,  et  il  doit  à  ce  titre ,  être 
considéré  comme  le  véritable  fonda¬ 
teur  de  nos  dispensaires. 

Sincèrement  attaché  à  la  liberté, 
Dupont  ne  déguisait  pas  son  peu  de 
sympathie  pour  le  régime  impérial.  Il 
accepta  la  place  de  secrétaire  du  gou¬ 
vernement  provisoire  (1814).  Les  évè- 
nemens  de  mars  1815  étant  survenus, 
il  se  rembarqua  pour  l’Amérique,  et  se 
réunit  à  ses  deux  fils  dans  la  Delaware. 
Bientôt  les  atteintes  de  la  goutte  qu’il 
ressentait  depuis  long-temps  devinrent 
plus  vives.  Une  chute  qu’il  fit,  au  mois 
de  décembre(l8l6),dans  une  rivière  où 
il  tomba  tout  habillé,  en  accrut  encore 
l’intensité,  et  il  fut  enlevé,  le  6  aoùl 
j  1817,  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  l’hu- 
!  inanité.  Son  courage  et  sa  sérénité  ne 
s’étaient  pas  démentis  un  instant  du¬ 
rant  ses  longues  souffrances.  Il  em¬ 
ployait  ses  heures  d’insomnie  à  conti¬ 
nuer  une  traduction  en  vers  de  l’Arios- 
te  ,  fruit  de  ses  trois  exils,  et  dont  d 
n’a  publié  que  les  trois  premiers  chants. 

Dupont  de  Nemours  avait  épousé,  en 
secondes  noces  (1796),  la  veuve  de  l’il¬ 
lustre  Poivre.  Compagne  de  deux  hom¬ 
mes  célèbres  et  célèbres  surtout  par 
leur  amour  pour  l’humanité  ,  madame 
Dupont  de  Nemours  ,  fidèle  à  sa  noble 
destinée,  est  connue  parla  fondation 
de  plusieurs  étabüssemens  de  bien¬ 
faisance  ,  entre  autres  de  Y  Association 
des  Enfans  en  faveur  des  Vieillards.  In¬ 
firme  et  chargée  d’ans,  elle  est  encore 
aujourd’hui  la  seconde  Providence 
d’une  foule  de  malheureux ,  et  les  amis 
nombreux  et  distingués  qu’elle  a  con¬ 
servés  dans  cet  âge  avancé,  témoignent 
assez  que  les  agrémens  de  son  esprit  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  qualités  de  son 
cœur. 

A  Boullée. 

ancien  magistrat ,  membre  des  Aru-I 

demies  de  Lyon,  Tarin ,  Dijon ,  etc.  \ 
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Les  princes  qui  méritent  de  conser¬ 
ver,  dans  la  galerie  des  Hommes  utiles, 
le  rang  distingué  qu’ils  eurent  dans  le 
monde ,  sont  malheureusement  trop 
rares.  La  molle  éducation  qui  leur  est 
ordinairement  donnée ,  le  luxe  qui  les 
environne  dès  le  berceau,  les  flatteurs 
qui  les  entourent,  les  rendent  sinon 
étrangers ,  du  moins  indifférens  aux 
misères  humaines,  dont  le  tableau 
d’ailleurs  est  presque  toujours  éloigné 
de  leurs  regards  ;  et  trop  occupés  des 
plaisirs  et  des  intrigues  des  cours,  ils 
e  conçoivent  même  pas  les  souffran¬ 
ces  du  pauvre,  et  le  douloureux  con- 
raste  de  la  chaumière  et  du  palais. 

Mais  si ,  placé  dans  ces  hautes  posi- 
ions,  un  prince,  homme  de  bien, 
lomme  sensible,  toujours  disposé  à 
oulagcr  l’infortune,  à  verser  des  con- 
olations  dans  le  sein  de  l’indigence, 
a  lui-même  à  la  recherche  des  pau¬ 
vres  ,  ne  se  trouvant  désireux  que  du 
lien  qu’il  peut  faire,  et  heureux  que 
u  bien  qu’il  a  fait  ;  un  tel  prince  est 
lon-seulement  un  Homme  utile ,  il  est 
ussi  un  exemple  à  la  terre  ;  il  devient 
ans  le  monde  un  modèle  et  un  en- 
eignement  :  tel  fut  le  duc  de  Pen- 
hièvre.  Pendant  deux  règnes,  une 
our  corrompue  honora  sa  vertu.  La 
évolution  de  1789  vit  en  lui  un  prince 
itoyen;  et  plus  tard,  quand  la  foudre 
|clata  sur  toutes  les  sommités  de  l’or- 
re  social,  les  grands  souvenirs  de  sa 
ie  le  protégèrent  encore,  et  il  vécut, 
‘non  heureux  et  paisible,  du  moins 
bre  et  sans  persécution ,  à  une  époque 
’i  déjà  les  plus  hautes  vertus  res- 
ient  rarement  debout  au  sein  des 
mpéles  et  des  fureurs  de  l’anarchie. 
Louis-Jean-Marie  de  Bourbon  ,  duc 
e  Pentüièvre  ,  fds  du  comte  de  Tou- 
ouse  et  de  Marie-Vicloire-Sophie  de 
oailles,  dernier  héritier  des  fds  légi- 
més  de  Louis  XIV,  naquit  à  Ram- 
ouillet,  le  10  novembre  1725.  Il  fut 


baptisé  ,  à  l’Age  de  sept  ans  (5  juillet 
1732),  dans  la  chapelle  de  Versailles, 
et  fut  tenu  sur  les  fonts  par  Louis  XV 
et  la  reine  Marie  Leczinska.  Élevé  jus¬ 
qu’à  l’âge  de  sept  ans  par  la  comtesse 
deMarcé,  on  lui  donna  pour  gouver¬ 
neur  le  marquis  de  Pardaillan ,  et  pour 
précepteur  l’abbé  Quenel.  Il  avait 
encore  deux  sous-gouverneurs  qui, 
comme  Pardaillan ,  étaient  officiers  de 
marine.  On  voulait  le  préparer  ainsi 
à  succéder  à  son  père  dans  la  charge 
d’Àmiral  de  France.  On  fit  même  ve¬ 
nir,  à  Rambouillet,  quelques  matelots 
pour  lui  offrir,  sur  les  étangs,  une 
image  bien  imparfaite  sans  doute  des 
manœu  vres  navales.  L’abbéNollet  nous 
apprend  dans  la  préface  de  ses  Leçons 
de  Physique  expérimentale ,  que  le  duc, 
Agé  de  treize  ans,  suivit  un  de  ses 
cours  «  avec  beaucoup  d’assiduité  et 
d’attention  ».  Il  s’adonnait,  avec  ar¬ 
deur,  à  l’étude;  mais  son  âme  était 
déjà  dominée  par  des  affections  reli¬ 
gieuses  et  mélancoliques. 

Il  perdit  son  père,  mort  à  Ram¬ 
bouillet,  le  1er  décembre  1737  ,  âgé  de 
soixante  ans.  L’année  précédente , 
(14  mai  1736),  le  duc  du  Maine,  son 
oncle,  était  décédé  à  Sceaux.  Louis XV 
lui  avait  déjà  donné  la  survivance  de 
la  charge  d’ Amiral,  et  de  celle  du  gou 
vernement  de  Bretagne;  il  fut  nommé 
Grand-Veneur,  et  les  deux  régimens 
d’infanterie  et  de  cavalerie  du  comte 
de  Toulouse  prirent  le  nom  de  Pen- 
thièvre.  L’éducation  du  prince  n’était 
pas  encore  terminée,  elle  ne  le  fut 
qu’en  1740,  époque  où  le  roi  d’Espagne 
lui  envoya  le  collier  de  la  Toison-d’or. 

Le  duc  fit  sa  première  campagne  en 
1742  ,  comme  volontaire,  sous  le  ma¬ 
réchal  de  Noailles,  son  oncle,  et  re¬ 
vint  avec  le  grade  de  Brigadier  des  ar¬ 
mées. En  1743,  il  se  signala  à  la  journée 
de  Dettingen,  et  fut  fait  Maréchal  de 
camp.  En  1744,  il  quitta  Paris  avec  le 
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grade  de  Lieutenant-Général,  et  tomba 
malade  à  Metz ,  en  même  temps  que 
Louis  XV.  La  petite-vérole  dont  il  fut 
atteint  dans  cette  ville,  mit  ses  jours 
en  danger. 

Le  29  décembre  de  la  même  année 
(1744),  il  épousa  une  princesse  delà 
maison  d’Este,  bile  du  due  de  Modène, 
et  qui,  déjà  sa  parente,  lui  avait  été 
destinée. En  1745,  il  commandait,  avec 
le  comte  d’Eu  ,  son  oncle ,  toute  la  ca¬ 
valerie  à  la  grande  journée  de  Fonte- 
noi.  Il  conduisit  plusieurs  charges  etse 
trouva  dans  la  mêlée  avec  les  plus  bra¬ 
ves.  Lorsque  la  fameuse  colonne  fut 
enfoncée ,  il  était  5  la  tète  de  la  pre¬ 
mière  ligne  ,  appuyant  le  front  de  son 
cheval  sur  les  masses  ennemies;  et 
quand  le  destin  de  la  France,  un  mo¬ 
ment  menacé ,  eut  été  raffermi  par  la 
victoire,  le  Roi  et  le  Dauphin ,  vive¬ 
ment  émus ,  embrassèrent  le  prince 
sur  le  champ  de  bataille. 

En  1747,  il  fut  envoyé  en  Bretagne 
où  les  Anglais  venaient  de  tenter  une 
descente  près  de  Lorient.  Le  jeune 
gouverneur  prit  si  bien  ses  mesures,  et 
se  montra  si  intelligent  et  si  actif,  que 
les  Anglais  se  retirèrent  précipitam¬ 
ment  et  sans  combat. 

Le  21  janvier  1746,  la  duchesse  de 
Penthièvreétait  accouchée  d’un  prince 
qui  fut  nommé  duc  de  Rambouillet , 
et  ne  vécut  que  trois  ans.  Le  6  septem¬ 
bre  1747,  naquit  le  prince  de  Lamballe. 
Un  troisième  fils ,  le  duc  de  Château- 
villain,  vit  le  jour  le  17  novembre 
1748,  et  ne  put  long  temps  le  conser¬ 
ver.  Un  quatrième  fils ,  le  comte  de 
Guingamp  ,  né  le  22  juin  1750,  mourut 
avant  d’avoir  atteint  sa  deuxième  an¬ 
née.  Le  18  octobre  1751,  la  princesse 
accoucha  d’une  fille,  qui  mourut  à 
Versailles,  âgée  d’un  an  et  onze  mois. 
Enfin ,  le  13  mars  1753 ,  naquit  une  se¬ 
conde  fille  ,  mademoiselle  de  Penthiè- 
vre,  devenue  depuis  duchesse  d’Or¬ 
léans,  et  qui  bientôt  fut  le  seul  reste 
vivant  de  cette  nombreuse  famille. 

Le  30  avril  1754,  la  duchesse  de  Pen- 
thièvre ,  âgée  de  vingt-sept  ans  et  demi, 
mourut  en  couches,  et  la  mère  et  l’en¬ 
fant  furent  portés  ensemble  à  la  sépul¬ 
ture  de  Rambouillet.  La  cour  prit  le 
deuil  pour  onze  jours  :  mais  le  deuil 


fut  plus  long  dans  le  cœur  des  pauvres, 
car  les  pauvres  appelaient  la  duchesse 
leur  mère.  Trente  ans  s’étaient  écou¬ 
lés  depuis  sa  mort,  et  le  duc  ne  pouvait 
prononcer  son  nom  sans  émotion  et 
sans  larmes.  Dans  les  premiers  temps 
de  sa  douleur  profonde  ,  il  consentit  à 
voyager  en  Italie,  incognito,  sous  le 
nom  de  comte  deDinan,pour  cher¬ 
cher  des  distractions  nécessaires,  mais 
difficiles.  Il  fut  bien  accueilli  par  le 
Pape  Benoit  XIV  (  Lambertini  ).  Un 
jour  que  le  prince  entrait  dans  le  cabi¬ 
net  du  pontife,  il  le  trouva  dans  une  vive 
agitation  à  la  suite  d’une  dispute  qu’il 
venait  d’avoir  avec  le  cardinal  vi¬ 
caire  :  «  Je  suis  toujours  enchanté  de 
vous  voir,  cher  prince,  dit  le  Pape, 
mais  fâché  que  vous  me  trouviez  dans 
celte  position  ;  »  et  se  tournant  vers  un 
crucifix  :  «  Mon  Dieu,  ajouta  t-il ,  que 
vous  et  moi  sommes  mal  en  vicaire  !  » 
Le  duc  alla  ensuite  de  Rome  à  Na- j 
pies,  et  revint  en  France  par  Modène.  j 
Le  30  septembre  1766,  la  comtesse 
de  Toulouse  mourut  âgée  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Ce  nouveau .  deuil  du! 
prince  ne  fut, pour  lui,  que  le  prélude! 
d’un  plus  grand  malheur.  Le  prince  de| 
Lamballe  épousa  (le  31  janvier  1767) 
Marie-Thérèse-Louise  de  Carignan  ,1 
princesse  de  Savoie.  Jusque  -  là  1e| 
jeune  duc  n’avait  annoncé  aucur 
mauvaispenchant.il  montrait  d’heu-| 
reuses  inclinations ,  il  était  bon ,  bien¬ 
faisant,  et  plusieurs  familles  indigent 
tes  ne  vivaient  que  de  ses  bienfaitsl 
Nous  ne  répéterons  pas  les  bruits  qui 
coururent  alors  sur  les  désordres  où  i| 
se  vil  tout-à-coup  entraîné,  et  sur  l<jj 
fin  si  rapide  de  ses  jours.  Il  mourut 
Lucienne,  le  6  mai  1768  ,  à  peine  entnj 
dans  sa  vingt-et-unième  année. 

Le  Ie'  janvier  de  l’année  suivantel 
fut  déclaré  le  mariage  de  mademoiselll 
de  Penthièvre  avec  le  duc  de  Chartres! 
Elle  était  alors  seule  héritière  dej 
grands  biens  du  duc  de  Penthièvre.  L| 
mariage  fut  célébré,  le  3  mai,  à  Yeij 
sailles.  La  duchesse  de  Chartres  étaf 
digne  de  son  père ,  et  le  souvenir 
ses  vertus  ne  s’est  point  effacé. 

Après  la  mort  du  prince  de  Lanl 
balle,  la  jeune  princesse  s’était  retinj 
à  l’abbaye  de  Saint-Antoine,  pour! 
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passer  les  premiers  temps  de  son  veu¬ 
vage.  Le  bruit  courut  un  moment  que 
Louis  XV  l’épouserait.  Le  duc  de  Pen- 
thièvre  disait  :  «  Ma  fille,  en  suivant  sa 
«  destinée,  a  passé  dans  une  autre  mai- 
«son;  mais  ma  pauvre  belle-lille  est 
«  venue  la  remplacer  dans  la  maison 
«  paternelle  en  épousant  mon  fils;  elle 
«  l’a  perdu  :  c’est  moi  maintenant  qui 
«  dois  lui  tenir  lieu  de  tout.  »  La  prin¬ 
cesse  de  Lamballe  joignait  à  des  qua¬ 
lités  brillantes,  et  au  naturel  le  plus 
heureux,  une  humeur  vive,  enjouée; 
et  le  bon  prince  lui  disait  quelquefois, 
en  riant:  «Eli!  bien,  Marie-la-Folle , 
«  combien  avez-vous  dansé  de  contre- 
«  danses?  » 


Nous  passons  rapidement  sur  lecours 
le  plusieurs  années  Le  duc  ne  prit  au 
aune  part  aux  troubles  parlementaires 
]ui  agitèrent  la  Bretagne  et  la  France 
lans  les  dernières  années  de  Louis  XV. 
1  gémissait  sur  les  dissensions  de  cette 
ipoquequi ,  précipitant  les  esprits  dans 
in  ordre  d’idées  nouvel  les, donnèrent  le 
iremier  grandébranlementaux  vieilles 
nstitutions  de  la  monarchie,  et  firent 
vancer  dans  ses  voies  une  révolution 
ésormais  inévitable. 

Depuis  long-temps  éloigné  des  af- 
ires  publiques ,  le  duc ,  après  l’avé- 
ement  de  Louis  XVI,  céda  au  vœu  de 
e prince,  et  alla  présider  les  états  de 
retagne.  Il  partit  avec  la  princesse  de 
amballe,  et  arriva  à  Rennes  le  lende- 
ain  du  jour  où  le  parlement  venait 
être  rétabli.  Les  temps  étaient  encore 
fficiles.  Les  discours  du  prince  mon- 
èrent  l’orateur  dans  l’homme  de  bien, 
es  aimables  vertus  de  madame  de 
amballe  eurent  aussi  leur  influence, 
'harmonie  et  l’union  furent  rétablies; 
la  princesse  fut  bientôt  après  nom- 
ée  sur-intendante  de  la  maison  de  la 
ine. 

La  succession  du  comte  d’Eu,  mort 
1775,  vint  ajouter  aux  immenses 
maines  du  duc  de  Penthièvre,  le 
mté-pairie  d’Eu,  le  duché  d’Aumale, 
duché  de  Gisors,  les  seigneuries  de 
ernon ,  des  Andelys,  de  Passy-sur- 
ure,  la  principauté  d’Anet,  les  com- 
s  de  Brie  et  de  Dreux,  la  terre  de 
eaux  et  d’autres  domaines. 

Le  prince  aimait  à  parcourir  ses  pos¬ 


sessions  pour  y  faire  du  bien.  Sa  cor¬ 
respondance  avec  les  principaux  agens 
de  ses  affaires,  est  un  monument  ho¬ 
norable  et  curieux  de  sa  bienfaisance 
plus  inépuisable  encore  que  ses  ri¬ 
chesses.  Je  conserve  précieusement  un 
assez  grand  nombre  de  lettres  et  de 
notes ,  presque  toutes  écrites  de  sa 
main,  et  je  regrette  de  n’en  pouvoir 
citer  ici  que  de  très  courts  fragmens  : 
«  J’entends  que  les  paroisses  de  cam¬ 
pagne  de  mes  domaines  engagés  parti¬ 
cipent  à  mes  aumônes,  et  il  ne  faut 
point  attendre  au  mois  de  janvier  pour 
secourir  ceux  qui  ont  besoin.  S’il  vous 
faut  de  nouveaux  fonds,  vous  m’en 
demanderez.  Il  me  tarde  de  voir  les 
pauvres  de  ces  domaines  secourus;  et 
pour  cet  effet  de  signer  les  ordonnan¬ 
ces  du  montant  nouveau  ,  etc.  »  —  «  Il 
faut,  s’il  vous  plaît,  m’avertir  lorsque 
cette  terre  (de  Chateauvillain),  et  mes 
autres  terres  ou  domaines  se  trouve¬ 
ront  dans  le  cas  d’avoir  besoin  de  se¬ 
cours.  »  —  «  Je  le  prie  (M.  du  Coudray) 
de  distribuer  pour  le  mieux  (à  Eu) ,  les 
six  mille  livres  ù  répartir  en  charités 
que  je  lui  ai  fait  remettre,  et  de  m’a¬ 
vertir  si  cette  somme  n’est  pas  suffi¬ 
sante.  »  —  «  Je  commence  à  débrouiller 
ce  qui  regarde  la  caisse  des  charités. 
M.  du  Coudray  me  demandera  des 
fonds  pour  les  aumônes  dans  mes  ter¬ 
res  et  domaines ,  quand  les  circon¬ 
stances  le  requerront.  »  —  «J’ai  re¬ 
marqué  que  le  bailli  de  Chateauvillain 
avait  passé  quelques  petits  faux-frais, 
relatifs  aux  charités,  sur  les  fonds  des¬ 
tinés  à  cet  usage.  Je  prie  M.  du  Cou¬ 
dray  d’avertir  M.  Lallemand  (c’était  le 
bailli),  et  toutes  autres  personnes 
chargées  de  distribuer  les  sommes  pri¬ 
ses  sur  la  caisse  des  charités ,  que  mon 
intention  est  que  les  fonds  destinés 
aux  aumônes  ne  supportent  pas  une 
obole  de  frais,  et  tournent  nsque  ad 
ultimnm  quadratum  au  profit  des  pau¬ 
vre  ,  setc. ,  etc.  » 

L’Etat  général  des  bois  de  Rambouil¬ 
let,  Chateauvillain,  Eu,  Anet,  Vernon, 
Tournan  ,  Aumale ,  et  Sceaux ,  était  de 
cent  un  mille  cinquante- quatre  ar- 
pens.  Les  coupes  annuelles  produi¬ 
saient  plus  d’un  million.  Si  l’on  vent 
se  faire  une  idée  de  la  bienfaisance  du 
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duc  de  Penthièvre,  il  suffira  de  dire 
que  le  bois  de  chauffage  donné  poul¬ 
ies  pauvres  dans  le  seul  duché  d’ Au¬ 
male  ,  se  montait  annuellement  à  qua- 
tre  cent  cinquante-cinq  cordes,  et 
douze  mille  sept  cents  fagots,  valant 
alors  environ  cinq  mille  cent-soixan- 
te-neuf  francs.  Tous  les  ans,  au  mois 
de  novembre ,  douze  cent  soixante  li¬ 
vres  étaient  distribuées  auxvieillards 
de  Chateauvillain ,  deux  mille  deux 
cent  cinq  livres  aux  vieillards  de  Ram¬ 
bouillet  ,  etc. 

Tandis  que  la  princesse  de  Lamballe 
avait  son  prie-dieu  sous  un  dais  dans 
le  chœur  de  Saint-Eustache  ,  le  prince 
se  plaçait  au  banc  de  l’œuvre,  confondu 
avec  les  marguilliers  :  il  aimait  à  cor¬ 
respondre  avec  les  curés.  Je  l’ai  plus 
d'une  fois  vu,  suivi  de  Florian,  qui 
lui  était  attaché  en  qualité  de  gen¬ 
tilhomme,  visiter  le  curé  de  Saint- 
Eustache,  M.  Poupart,  confesseur  du 
roi  et  de  la  reine.  Le  duc  contri¬ 
buait  beaucoup  à  l’entretien  et  au  re¬ 
nouvellement  des  grands  magasins 
de  linge  et  d’objets  mobiliers ,  éta¬ 
blis  dans  la  paroisse ,  et  que  le  pasteur 
faisait  sans  cesse  distribuer  aux  fem¬ 
mes  en  couche,  aux  malades  et  aux 
nécessiteux.  Il  y  avait  des  secours  en 
argent  distribués  à  domicile;  des  se¬ 
cours  annuels  accordés  à  Caraccioli  et 
autres  écrivains;  des  pensions  faites 
au  chevalier  de  Scoraille,  enseigne  de 
vaisseau,  au  sourd-muet  qui  passait 
pour  appartenir  à  la  famille  de  Solar. 
La  haute  mission  de  l’Abbé  de  l’Épée 
eût  été  stérile  sans  les  secours  dont  le 
duc  ne  cessa  de  l’aider. 

Il  fit  construire ,  à  grands  frais ,  l’é¬ 
cluse  de  Tréport,  la  halle  de  Gisors, 
plusieurs  églises  communales ,  les  hô¬ 
pitaux  de  Crécy,  des  Andelys,  et  il 
transforma  en  hospice  son  joli  château 
de  Saint-Just  près  de  Vernon.  On  le  vit 
souvent  servir  lui-même  les  pauvres, 
les  vieillards,  les  infirmes,  dans  lés 
hospices  qu’il  avait  fondés.  Il  disait  un 
jour  à  un  de  ses  préposés  au  château 
d’Eu  :  «Lemarquant,  avez-vous  lu  quel¬ 
que  part  que  les  cultivateurs  fussent 
obligés  de  nourrir  les  lièvres  de  leur 
seigneur?  »  Lemarquant,  devinant  la 
pensée  du  prince,  répondit  :  que  le 


code  des  chasses,  comme  on  l’en  ten¬ 
dait,  ne  lui  paraissait  pas  être  le  code 
de  la  raison.  Le  prince  sourit  et  ajouta  : 
«Je  pense  comme  vous;  comportez- 
vous  en  conséquence  relativement  aux 
chasses.  » 

Jamais  prince  ne  fut  plus  populaire. 
Pendant  le  jubilé  de  1776 ,  il  suivait  la 
procession  de  Saint-Eustache,  lorsque 
les  femmes  de  la  halle  du  Marché-neuf 
l’entourèrent,  pour  lui  exprimer  leur 
attachement  et  leur  vénération  :  «  Mes¬ 
dames,  leur  dit-il,  dans  l’ordre  de  la 
religion,  et  devant  Dieu,  je  suis  votre 
frère,  et  autrement,  je  serai  toujours 
votre  ami.  » 

Un  jour,  on  lui  annonça  Monsieur 
Carlin  :  c’était  le  célèbre  arlequin  de 
la  comédie  italienne.  D’un  côté  furent 
des  paroles  affables;  de  l’autre  des 
manières  à-la-fois  respectueuses  et  en¬ 
jouées  :  «  Nous  ne  nous  rencontrons 
guère ,  M.  Carlin.  —  Ah  !  monseigneur, 
vous  n’avez  pas  besoin  de  nous  autres. 
Votre  spectacle,  c’est  de  chercher  des 
malheureux,  et  de  les  secourir.  »  Pen¬ 
dant  cette  singulière  visite ,  le  nonce 
du  pape  (Doria)  fut  introduit;  il  se  pla¬ 
ça  à  côté  de  Carlin  :  «Vous  ne  dites 
rienà  votre  voisin,  monsieurle nonce  ! 
— Je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  connaître, 
— Comment,  vous  ne  connaissez  pas  ur 
compatriote,  M.  Carlin?»  et  aussitô 
le  nonce ,  lui  tendant  la  main  avec  joie 
«Nous  ne  pouvions,  monsieur,  nou 
rencontrer  en  meilleur  lieu.  »  Ainsi 
les  grands  talens  et  la  bonne  renom 
mée  rapprochaient  les  distances,  et  1 
révolution  se  faisait  dans  les  esprit 
long-temps  avant  de  se  montrer  armé 
sous  les  remparts  de  la  Bastille.  CarliS 
avait  une  grâce  à  demander  au  duc  dH 
Penthièvre;  il  lui  remit  un  placet  écrH 
d’un  style  aussi  plaisant  que  respecl 
tueux;  et,  sur-le-champ,  sa  demandH 
fut  accordée. 

Louis  XV  avait  désiré  l’acquisitiol 
de  Rambouillet  pour  les  plaisirs  de 
chasse.  Mais  Rambouillet  était  le  beW 
ceau  du  duc  de  Penthièvre,  sa  résH 
dence  favorite  :  là  se  trouvaient  ll>j 
tombes  de  son  père ,  de  sa  mère ,  de  l| 
femme  et  de  ses  enfans.  Le  roi  ne  von 
lut  pas  exiger  du  prince  up  trop  grand 
sacrifice.  Louis  XVI,  non  moins  pal] 
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sionné  pour  la  chasse  que  son  aïeul, 
proposa  au  duc  de  lui  vendre  Ram¬ 
bouillet,  et  plusieurs  fois  le  duc  mon¬ 
tra  le  même  éloignement.  Enfin ,  le  roi 
lui  ayant  dit,  un  jour,  qu’à  la  posses¬ 
sion  de  Rambouillet  tenait  le  bonheur 
de  sa  vie  :  «  Ah  !  sire ,  s’écria  le  prince , 
votre  majesté  a  prononcé  le  grand 
mot  :  Rambouillet  n’est  plus  à  moi.  » 
bientôt  le  prix  fut  arrêté  à  dix-huit 
millions  (1783),  et  le  16  juillet,  le  duc 
quitta  Rambouillet  où  depuis  il  ne  re¬ 
vint  jamais. 

Au  mois  de  novembre,  plusieurs 
chars  funèbres,  suivis  d’un  grand 
nombre  de  voitures  de  deuil ,  traver¬ 
saient  les  campagnes ,  transférant  du 
caveau  de  l’église  de  Rambouillet,  à 
l’ancienne  église  collégiale  de  Saint- 
Étienne  de  Dreux,  les  corps  exhumés 
de  la  famille  de  Penthièvre.  Le  clergé 
elles  habitans  des  paroisses  marchaient 
processionnellement,  et  se  relevaient 
aux  limites  de  leurs  communes.  Le  duc 
suivait  religieusement  le  convoi.  Plu¬ 
sieurs  fois  ses  forces  parurent  défaillir  ; 
tous  les  cœurs  étaient  émus,  des  popu¬ 
lations  entières  pleuraient  :  tel  est  le 
charme  puissant  de  la  bonté,  et  tel 
l’empire  de  la  vertu  ! 

Le  prince  avait  singulièrement  em- 
I  belli  la  résidence  de  Sceaux,  qu’il  n’ai- 
I  niait  pas,  pour  contribuer,  disait-il, 

I  aux  plaisirs  des  habitans  de  la  capitale. 

I  C’est  là  qu’il  reçut  l’empereur  Joseph  II 
1  (1777),  et  le  comte  du  Nord,  qui  fut 
I  depuis  Paul  Ier.  C’est  là  qu’il  accueil- 
I  lait,  comme  voisin,  le  littérateur  Co- 
I  raucez,  et  que  Florian  composa  son 
I  volume  de  fables.  Le  duc  reçut  plus 
I  tard,  en  1784,  au  château  d’Anet,  le 
I  prince  Henri  de  Prusse,  et  à  Paris,  la 
I  même  année ,  le  roi  de  Suède. 

Le  prince  présida  un  des  bureaux  de 
I  la  première  assemblée  des  Notables 
I  (1787).  Il  ne  siégea  pas  à  la  seconde 
I  (1788):  il  avaitcessé  de  prendre  part  aux 
I  affaires  publiques.  Assailli  de  tristes 
■  pressentimens, vieilli  dans  les  chagrins, 
I  il  passa  deux  années  à  promener  les 
I  inquiétudes  de  son  cœur  et  de  son  es- 
I  prit  dans  ses  vastes  domaines.  Il  fit  trois 
I  stations  à  la  Trappe  (T786,  87,  89);  il 
I  visita  Clairvaux  et  l’abbaye  de  Se  pt- 
I  Fonds.  La  règle  de  celte  abbaye  était 
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plus  austère  encore  que  celle  de  l’Abbé 
de  Rancé.  Il  prit  une  faucille,  et  se 
mêla  un  moment  aux  religieux  mois¬ 
sonneurs. 

La  révolution  était  commencée.  Le 
15  juillet  1789,  le  duc  de  Penthièvre  se 
trouvait  à  Chateauvillain;  le  prince  de 
Conti  arrive  :  «Monsieur,  dit-il,  vous 
voyez  un  malheureux  fugitif  qui  ne  sait 
où  porter  ses  pas ,  et  qui  vous  demande 
l’hospitalité.  Je  suis  venu  me  mettre  en 
sûreté  sous  l’égide  de  vos  vertus  et  de 
l’amour  qu’on  vous  porte.  Il  n’y  a  plus 
que  vous  qui  puissiez  être  assuré  de 
l’affection  des  Français;  il  n’y  a  plus 
que  votre  belle  àme  qui  puisse  se  pro¬ 
mettre  quelque  calme  au  milieu  de  l’a¬ 
gitation  universelle.  » 

Cependant  le  duc  de  Penthièvre  con¬ 
tinua  ses  voyages  dans  l’intérieur.  Il  se 
vit  accueilli  par  des  acclamations  à 
bar-sur-Aube ,  à  Troyes,  à  Nogent  sur- 
Seine,  à  Fontainebleau,  à  Paris  même. 
Au  mois  de  septembre ,  la  princesse  de 
Lamballe  vint  le  joindre  au  château 
d’Eu.  Le  prince  venait  d’être  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale  ;  il 
fallait  prêter  serment  :  «  Français,  dit- 
il  d’une  voix  ferme,  la  religion  du  ser¬ 
ment  est  le  lien  le  plus  sacré  et  le  plus 
indissoluble,  pour  réunir  les  hommes 
en  corps  de  nation  ;  des  circonstances 
ont  amené  un  renouvellement  du  pac¬ 
te  qui  doit  nous  unir  les  uns  aux  au¬ 
tres,  et  ne  former  qu’une  seule  et 
grande  famille ,  attachée  au  monarque 
qui  doit  eu  être  le  seul  et  unique  chef, 
et  dont  la  personne  a  été  déclarée  in¬ 
violable,  ainsi  que  la  monarchie  indi¬ 
visible  et  héréditaire.  Nous  allons  ju¬ 
rer,  en  face  du  ciel  et  sur  nos  armes, 
d’être  fidèles  à  la  nation  française,  à  la 
loi  et  au  roi.  »  La  garde  nationale  de 
Yernon  le  nomma  aussi  son  comman¬ 
dant.  Bientôt  le  prince  envoya,  sur 
deux  voitures,  toute  son  argenterie  à 
la  monnaie ,  et  fit ,  sans  aucune  restric¬ 
tion  ,  le  don  patriotique  du  quart  de  ses 
revenus. 

En  1790,  il  prit  part, le  14  juillet,  à  la 
cérémonie  de  la  fédération  à  Chateau- 
neuf-sur-Loire.  Une  petite  commune 
de  brie  le  choisit  pour  maire.  Il  visita 
Fontevrault.  Tours  et  Amboise  lui  don¬ 
nèrent  des  fêtes  où  assista  la  princesse 
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de  Lamballe.  En  1791,  la  duchesse 
d’Orléans  vint  se  réunir  à  lui  le  10  fé¬ 
vrier,  et  ne  le  quitta  plus  jusqu’à  sa 
mort.  Le  21  juin ,  après  la  fuite  du  roi , 
la  princesse  de  Lamballe  vint  faire  ses 
adieux  au  prince  son  beau-père,  re¬ 
partit  le  lendemain ,  s’embarqua  à  Bou¬ 
logne,  relâcha  à  Ostende,  et  se  rendit 
à  Aix-la-Chapelle,  d’où  elle  rentra, 
peu  de  jours  après,  en  France,  sur  les 
pressantes  sollicitations  de  la  reine. 

Ce  futàRadpontqu’au  moisd’aoùtle 
duc  de  Penthièvre  déposa  tous  ses  or¬ 
dres  :1a  Toison- d’or  qu’il  portait  depuis 
ciuquante-et-un  ans,  le  Cordon-bleu 
qu’il  avait  reçu  en  1742,  et  le  Cordon- 
rouge  dont,  suivant  les  prérogatives 
de  sa  charge  d’ Amiral,  il  était  décoré 
dès  sa  naissance. 

Il  se  trouvait  à  Vernon,  à  l’époque 
du  10  août  1792.  L’ancien  garde-des¬ 
sceaux,  HuedeMiromesnil, était  auprès 
de  lui.  Les  nouvelles  de  Paris  arrivè¬ 
rent:  la  secousse  fut  terrible. Le  visage 
du  duc  de  Penthièvre  se  décompoa,el 
les  angoisses  d’une  nuit  avancèrent  sa 
caducité.  Le  lendemain,  la  princesse  de 
Lamballe  écrivit  à  son  beau-père  une 
lettre  datée  du  sein  de  l’Assemblée  na¬ 
tionale  où  elle  était  captive  avec  le  roi, 
la  reine,  et  leurs  enfans. 

Une  catastrophe  plus  terrible  devait 
bientôt  frapper  le  malheureux  prince. 
Le  3  septembre,  la  nouvelle  des  mas¬ 
sacres  de  Paris ,  et  de  la  fin  tragique  de 
la  princesse  de  Lamballe,  commence 
à  se  répandre  dans  Vernon.  Cette  nou¬ 
velle  est  connue  le  soir  de  Miromesnil. 
Ce  sage  et  courageux  vieillard  recom¬ 
mande,  dans  le  château,  un  silence 
absolu;  il  est  obéi,  tout  se  tait,  tout 
est  muetdans  la  consternation  commu¬ 
ne  :  ainsi  la  duchesse  d’Orléans  et  son 
père  auront  encore  une  dernière  nuit 
sans  désolation.  Le  lendemain  matin, 
Miromesnil  se  fait  annoncer  chez  la 
duchesse:  il  pleure,...  il  dit  l’affreuse 
mort.... ,  et  contient  enfin  le  désespoir 
de  la  plus  tendre  des  filles ,  en  nom¬ 
mant  son  père  et  faisant  craindre 
pour  sa  vie,  en  cet  affreux  moment. 
Bientôt  ,  cet  ami  fidèle  ,  soutenant 
la  duchesse  éplorée,  entre  silencieu¬ 
sement  dans  la  chambre  où  le  prince 
repose  encore  ;  les  officiers  de  sa  mai¬ 


son  ont  suivi  ;  le  prince  ouvre  les 
yeux  :  il  voit,  dans  un  fauteuil,  sa 
fille ,  la  tête  dans  ses  deux  mains,  étouf¬ 
fant  ses  sanglots,  Miromesnil  debout 
et  consterné ,  et  ses  gens  rangés  en  de¬ 
mi-cercle  devant  sa  couche.  Quel  ré¬ 
veil!  Quel  tableau  !  On  ne  peut  que  l’in¬ 
diquer,  car  commentle  décrire  !  Leduc 
de  Penthièvre  a  tout  compris.  Pas  une 
larme  ne  peut  arriver  sous  ses  paupiè¬ 
res.  Il  prie  sa  fille  de  sortir,  il  ordonne 
qu’on  l’habille ,  il  se  fait  conduire  à  la 
chapelle  :  elle  est  déjà  tendue  de  noir; 
l’aumônier  monte  à  l’autel,  et  d’une 
voix  entrecoupée,  dit  une  messe  de 
mort... 

Le  20  septembre,  tous  les  habitans 
de  la  ville  de  Vernon,  vieillards,  en- 
fans  ,  etles  jeuneslilles  vêtuesdeblanc, 
vinrent,  dans  une  solennité  triste, 
mais  touchante,  planter  devantla porte 
du  château  de  Bizy,  et  comme  pour 
protéger  ses  habitans ,  un  grand  arbre 
décoré  de  tous  les  attributs  de  la  li¬ 
berté,  avec  un  écriteau  où  étaient  tra¬ 
cés,  en  gros  caractères,  ces  mots  : 

HOMMAGE  RENDU  A  LA  VERTU. 

Le  maire  de  Vernon  ,  M.  Rigault , 
venant  annoncer  la  marche  et  le  but 
du  cortège  au  prince ,  lui  fit.  une  al¬ 
locution  que  pourra  recueillir  l’his¬ 
toire,  et  dont  voici  quelques  traits. 
Nous  ne  changerons  rien  au  désordre 
de  la  douleur ,  car  la  douleur  a  aussi 
son  enthousiasme. 

«  Jean-Louis-Marie  Bourbon-Pen- 
thièvre  ,  dans  une  heure  ,  les  ha¬ 
bitans  de  la  commune  de  Vernon  vont 
planter  l’arbre  de  la  liberté  devant 
cette  habitation  vers  laquelle  ils  s’a¬ 
vancent  en  foule.  —  Mes  concitoyens 
ont  été  saisis  d’un  enthousiasme  véri¬ 
table.  La  musique  des  guerriers,  le 
soldat  citoyen  et  la  mère  de  famille  , 
l’enfant  et  le  vieillard,  les  universelles 
acclamations,  expressions  libres  et 
vraies...  ;  marche  grande  et  sublime...! 
écoutez!...  Cette  belle  vallée  retentit 
des  aecens  d’une  commune  allégresse. 
Le  conseil  général  est  là ,  il  vient  as¬ 
sister  à  cette  fête  toute  populaire.  —  Ce 
n’est  point  le  mai  féodal  qui  sera  plan¬ 
té . 

«  Les  habitans  de  cette  commune 
conservent  dans  toutes  leurs  actions  le 
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profond  souvenir  de  vos  bienfaits  jour¬ 
naliers;  car  votre  belle  àme  ne  se  mon¬ 
tre  jamais  à  nous  que  par  un  acte  de 
bienfaisance. 

«  Vainement  Jean  -  Louis  -  Marie 
Bourbon-Pentrièvre  voudrait  s’oppo¬ 
ser  ù  ce  réel  élan  du  cœur,  hommage 
rare  rendu  à  ses  grandes  vertus.  D’ail¬ 
leurs  Jean-Louis-Marie  Bourbon-Pen- 
tiiièvre,  n’étes-vous  pas,  depuis  l’an¬ 
née  1789,  le  commandant  denotregarde 
nationale  ?  Par  le  vœu  d’un  peuple  qui 
vous  aime ,  ne  participez-vous  pas  aux 
fonctions  municipales  ? 

«Le  magistrat  n’a  point  la  mission 
de  justifier  ici  l’acte  populaire  :  deux 
arbres  de  la  liberté  seront  plantés  dans 
la  commune  de  Vernon;  l’un,  élevé 
devant  la  maison-commune,  marquera 
l’autorité  municipale;  l’autre,  planté 
dans  ce  lieu,  que  vous  nous  rendez  si 
cher,  doit  indiquer  et  protéger  le  puis¬ 
sant  refuge  toujours  ouvert  aux  mal¬ 
heureux.  Ces  deux  arbres  annonceront 
encore  que  ces  lieux  sont  à  jamais  sa¬ 
crés  ;  et  la  liberté ,  comme  la  vertu , 
veillera  sur  la  destinée  de  tous  mes 
concitoyens.  » 

L’arbre  protecteur  fut  planté  :  un 
banquet  réunit  la  population  entière. 
,e  duc  de  Penlhièvre  et  la  duchesse 
l'Orléans  y  confondirent  leur  émotion 
dans  l’émotion  générale.  Ce  fut  une  fête 
où  la  tristesse  publique  avait  sa  joie,  et 
e  deuil  du  prince,  non  sa  consolation, 
mais  son  soulagement.  L’arbre  protec¬ 
teur  fut  renversé  bientôt  dans  la  tem- 
>éte  révolutionnaire  ;  mais  le  souvenir 
le  cette  journée  ne  s’est  point  effacé 
lansla  ville  de  Vernon, et  ses  enfans 
’ardent  la  tradition  qu’ils  ont  reçue 
le  leurs  pères. 

Cependant  une  hydropisie  de  poi- 
rine  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  chez  le 
mnce.Les  progrès  du  mal  furent  rapi- 
les.  Le  2  mars  1793 ,  il  signa  une  ordon- 
lance ,  portant  que  ses  charités  conti- 
meraient  sur  le  même  pied  que  par  le 
lassé,  malgré  la  diminution  considé- 


able  de  ses  revenus  :  ce  fut  le  dernier 
sage  qu’il  fit  de  sa  main  et  de  sa  plu- 
ne.  Bientôt  se  répand  ù  Vernon  la  fa- 
ale  nouvelle  que  le  duc  de  Penlhièvre 
ouche  à  ses  derniers  momens  :  le 
maire,  le  conseil  général  et  le  peuple 


s’assemblent,  et  le  cortège  désolé  s’a¬ 
chemine  vers  la  demeure  du  prince  ;  et 
le  maire,  s’adressant  au  gentilhomme 
ordinaire  de  service  ,  dit  :  «  On  voulait 
savoircommenl  le  justequitte  ce  mon¬ 
de  :  c’est  pour  le  peuple  une  belle  leçon 
et  un  grand  spectacle  !  Priez  M.  de 
Penthièvre  de  donner  sa  dernière  bé¬ 
nédiction  à  tout  ce  peuple  ,  à  ses  ma¬ 
gistrats  et  à  toute  cette  contrée.  L’hom¬ 
me  vertueux  n’a-t-il  pas  aussi  reçu  du 
ciel  la  plénitude  du  sacerdoce  !  Dites 
à  sa  fdle  chérie  qu’héritière  des  vertus 
de  son  père ,  elle  a  des  droits  bien  ac¬ 
quis  à  tout  l’amour  de  nos  conci¬ 
toyens . » 

Le  3  mars ,  le  duc  s’habilla ,  reçut  le 
viatique  dans  un  fauteuil,  ouvrit  lui- 
méme  sa  redingote  du  matin  pour  fa¬ 
ciliter  les  onctions  suprêmes;  et  réci¬ 
tant,  avec  le  prêtre,  les  prières  de  l’ago¬ 
nie,  il  dit  -.Sortez  de  ce  monde,  mon  Ami  ! 
partez.  Tout  allait  finir  pour  lui ,  et  rien 
ne  l’annonçait  encore.  Le  lendemain  , 
à  quatre  heures  du  matin ,  il  acheva  de 
vivre  en  priant  dans  son  oratoire.  Il 
mourut  entre  deux  dates  remarqua¬ 
bles,  quarante-deux  jours  après  la  mort 
du  roi ,  et  trente-six  jours  avant  le  dé¬ 
cret  de  la  Convention  qui  ordonna 
l’arrestation  de  tous  les  Bourbons,  et  le 
séquestre  de  leurs  biens. 

Le  6  mars ,  le  corps  du  duc  de  Pen¬ 
thièvre  fut  porté  à  Dreux,  sans  appa¬ 
reil  ,  sans  autre  suite  que  celle  de  l’au¬ 
mônier,  du  confesseur,  et  de  deux  au¬ 
tres  ecclésiastiques...  Quelques  mois 
s’écoulèrent,  et,  le  22  novembre,  en 
vertu  d’un  arrêté  du  comité  de  salut 
public,  le  respect  des  tombeaux  fut 
violé.  Les  corps  du  comte  et  de  la  com¬ 
tesse  de  Toulouse ,  du  duc  et  de  la  du¬ 
chesse  de  Penthièvre,  du  prince  de 
Lamballe,  et  ceux  des  cinq  autres  en- 
fans  du  duc  furent  retirés  de  leurs 
cercueils  de  plomb,  dépouillés  et  jetés 
pêle-mêle  dans  une  fosse  carrée  de  dix 
pieds  de  largeur.  On  tira  des  cercueils 
et  des  boites  qui  renfermaient  les 
cœurs,  vingt-six  marcs,  huit  onces 
d’argent,  douze  cent  cinquante-deux 
livres  de  plomb  ,  quatorze  cent  trente 
de  cuivre,  cent  quatre-vingt-quatorze 
de  cuivre  doré,  et  treize  cent  soixante- 
huit  de  fer.  Cette  contribution  des 
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morls  fut  envoyée  à  Paris  pour  le  sa¬ 
lut  de  la  patrie:  comme  si  le  salut  de 
la  patrie  pouvait  se  trouver  dans  le  plus 
effroyable  mépris  des  vertus  humaines, 
la  violation  des  tombeaux ,  dans  l'hor¬ 
rible  rejet  de  ce  culte  des  ancêtres  que 
les  sauvages  mêmes  ont  toujours  con¬ 
servé!..  Des  serviteurs  fidèles  avaient 
placé  une  humble  croix  de  bois  sur  la 

fosse  commune . Et  quand  les  temps 

furent  devenus  meilleurs,  la  croix  in¬ 
diqua  la  fosse;  la  duchesse  d’Orléans 
héritière  des  biens,  et  aussi  des  vertus 
de  son  père,  fit  ériger,  à  Dreux,  une 
chapelle  magnifique  où  les  restes  de  sa 
famille  reçurent  un  nouvel  asile ,  et  où 
elle-même  ne  tarda  pas  à  trouver  son 
dernier  repos. 

M.  Fortaire,  qui  avait  été,  pendant 
quarante  ans,  un  des  valets  de  cham¬ 
bre  du  prince,  a  publié,  en  1808,  des 
Mémoires  pour  servir  à  la  Vie  de  M.  de 
Penthiévre  ,  un  volume  in-12  ,  dans  le¬ 
quel  trop  de  minces  détails  nuisent  à 
l’intérêt.  L’abbé  Canon  a  fait  entrer, 
dans  ses  Vies  des  Justes  ,  l’histoire  du 
duc  de  Penthiévre.  La  vie  de  ce  prince, 
écrite  par  Mme  Guénard,  n’est  qu’un 
misérable  roman.  Mais  son  portrait, 
tracé  par  la  marquise  de  Créquy,  offre 
des  traits  fidèles  et  saillans ,  et  je  re¬ 
grette  de  ne  pouvoir  le  placer  ici  tout 
entier. «....M.  le  duc  de  Penthiévre  vous 
oblige  en  vous  regardant ,  et  lorsqu’il 
vous  a  parlé ,  vous  vous  sentez  attiré 
à  l’aimer  autant  qu’à  le  respecter.  Son 
âme  est  d’une  trempe  si  peu  com¬ 
mune....!  Toutes  les  vertus  y  sont  dans 
un  équilibre  parfait,  parce  que  la  sa¬ 
gesse  les  contient  toutes  dans  les  bornes 
qu’elles  ne  peuvent  franchir  sans  deve¬ 
nir  vices  ou  défauts.  Généreux  sans 
prodigalité ,  charitable  sans  impru¬ 
dence  ,  dévot  sans  minutie ,  tendre  sans 
faiblesse ,  modeste  avec  dignité ,  secret 
et  discret  sans  être  mystérieux,  tout 
est  à  sa  place  :  paroles ,  actions  ,  main¬ 
tien  ,  égards  ,  rien  n’est  omis ,  rien  ne 
parait  coûter.  Ce  prince  m’a  paru  être 
si  différent  des  autres  hommes,  que 
j’avoue  que ,  pendant  deux  années ,  j’ai 
plusieurs  fois  épié  ses  défauts,  pour 
essayer  de  consoler  mon  amour  pro¬ 
pre.  Recherches  vaines  !  Mes  observa¬ 
tions  n’ont  servi  qu’à  me  faire  mieux 


sentir  sa  supériorité  sur  les  plus  par¬ 
faits . » 

Le  duc  de  Penthiévre  fit  beaucoup 
d’heureux  ,  sans  pouvoir  l’être  lui- 
même.  Le  besoin  d’aimerétait  pourson 
âme  le  premier  de  tous.  La  mort  lui 
enleva  rapidement  les  plus  chers  ob¬ 
jets  de  ses  affections  et  répandit  sur 
tous  ses  jours  une  mélancolie  qui, 
selon  madame  de  Créquy,  ressemblait 
à  l’espèce  de  langueur  que  donnent  les 
longues  maladies.  «  Voilà  donc ,  ajou¬ 
tait-elle  ,  des  organes  exquis ,  qui  ren¬ 
dent  malade  et  malheureux;  un  cœur 
qui  desire  et  qui  éprouve  une  espèce 
d’exil  sur  la  terre;  un  corps  qui  fatigue 
l’àme  et  l’embarrasse.  Tant  de  supé¬ 
riorité,  une  vue  si  nette  ,  une  ap¬ 
préhension  si  fine,  changent  ainsi 
pour  M.  de  Penthiévre  les  communi¬ 
cations  nécessaires  en  des  distractions 

pénibles . El  c’est  un  prince  comblé 

des  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune , 
qui  a  besoin  des  plus  grands  motifs 
pour  soutenir  le  poids  de  la  vie.  Il  se¬ 
rait  cent  fois  plus  malheureux  s’il  n’a¬ 
vait  établi  ses  espérances  sur  un  ave¬ 
nir  où  toutes  ses  vertus  seront  ré¬ 
compensées.  » 

La  religion  et  la  vertu  le  soutinrent- 
le  bien  qu’il  fit  sans  cesse  lui  apporta 
les  seules  distractions  des  peines  de  la 
vie ,  le  seul  contentement  qu’il  pût 
éprouver,  et,  s’il  n’eût  été  l’un  des 
hommes  les  plus  utiles  à  ses  sembla¬ 
bles  ,  il  s’en  serait  trouvé  le  plus  mal¬ 
heureux  !  Mais  le  ciel  avait  mis  à  la  ; 
suite  de  ses  malheurs  deux  grandes  | 
consolations:  l’inépuisable  désir  dei 
soulager  partout  l’infortune,  et  de 
grandes  richesses  qui  lui  permettaient 
d’étendre  partout  ses  bienfaits.  Pour 
lui,  faire  du  bien,  c’était  vivre  :  tous 
ses  jours  furent  remplis  d’actes  utiles 
et  généreux,  et  c’est  ainsi  qu’il  est  de¬ 
venu,  sans  y  songer,  un  exemple  mé¬ 
morable  dans  son  siècle  et  pour  la  pos¬ 
térité. 

VlLLENAVE  , 

Président  de  la  Société  Philolcch- 
nique  ;  P  résident  delà  troisièmt 
classe  de  l'Institut  Historique  ; 
Vice-président  de  la  Société  dt 
la  Morale  Chrétienne. 
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Madame  Guizot,  née  Pauline  de 
Meulan,  couronnée  en  lS22,au  nom 
de  Montyon ,  par  l’Académie  française, 
a  donné  de  nos  jours  le  bon  exemple 
d’une  jeune  personne  se  consacrant  aux 
travaux  littéraires  les  plus  sérieux  et 
les  plus  «  Utiles  aux  Mœurs.  »  Sa  vie, 
comme  ses  écrits,  a  honoré  son  sexe  : 
elle  doit  être  offerte  en  leçon  aux  fa¬ 
milles  frappées  par  les  calamités  publi¬ 
ques  et  n’ayant  pour  soutien  que  le 
courage  et  le  talent  d’une  femme  ! 

Élisabeth-Charlolte-PaulincDE  Méd¬ 
ian  naquit,  à  Paris,  le  2  novembre 
1773.  Elle  était  le  premier  enfant  de 
Charles -Jacques -Louis  de  Meulan, 
receveur  des  finances  de  la  généralité 
de  Paris,  et  de  Marguerite-Jeanne  de 
Saint-Chamans. 

Elle  trouva  dans  sa  famille  les  nobles 
goûts  qui  étaient  le  partage  des  mai¬ 
sons  opulentes  de  la  fin  du  dernier  siè¬ 
cle.  Une  société  brillante,  dans  la¬ 
quelle  on  remarquait  quelques-uns  des 
hommes  de  lettres  et  des  artistes  dis¬ 
tingués  d’alors,  se  réunissait  dans  la 
maison  de  son  père.  Élevée  avec  les 
soins  les  plus  réfléchis,  elle  avait  été 
préparée  à  profiter  de  ces  dernières 
leçons  de  la  science  et  du  monde  don¬ 
nées  de  vive  voix.  Elle  laissa  voir  tout 
de  suite,  à  travers  des  formes  gra¬ 
cieuses  et  polies,  une  raison  légère¬ 
ment  sérieuse;  cependant  ses  disposi¬ 
tions  n’eurent  rien  d’extraordinaire. 
Elle  observait  et  réfléchissait  seule¬ 
ment;  mais  rien  dans  sa  parole,  rien 
dans  ses  compositions  n’annonçait  ce 
qu’elle  devait  être  un  jour. 

A  sa  seizième  année ,  elle  vit  com¬ 
mencer  la  Révolution.  Indifférente  aux 
opinions  politiques,  elle  n’en  eut  que 
quand  les  fureurs  démocratiques  sé¬ 
parèrent  sa  famille  et  ses  amis  du  parti 
réformateur  qui ,  devenu  violent  par  le 
succès,  renversait  tout  pour  tout  re- 
laire,  pour  tout  accaparer. 


Le  père  de  mademoiselle  de  Meulan 
vit  disparaitre  dans  les  malheurs  du 
pays  la  belle  fortune  dont  il  avait  fait 
long-temps  un  digue  usage;  et  peu  de 
moisaprès, ilmourutdechngrin(l790  . 
Avec  lui,  sa  famille  perdit  tout:  une 
gêne  pénible,  dont  elle  n’avait  pas  l’i¬ 
dée  jusque-là,  s’y  fit  sentir;  mademoi¬ 
selle  de  Meulan  qui  chérissait  les  vic¬ 
times  des  désordres  qui  frappaient  sa 
famille,  c’est-à-dire  sa  mère,  trois 
frères  cl  une  sœur,  voua,  au  fond  de 
sou  cœur,  une  vive  désaffection  atout 
ce  qui  se  faisait;  mais  elle  eut  la  pru¬ 
dence  de  la  cacher.  Cherchant  avant 
tout  des  secours  pour  les  siens,  elle 
s’efforça  de  recueillir  quelques  faibles 
débris  du  patrimoine  paternel  :  ces 
soins  difficiles  l’arrachaient  à  l’émo¬ 
tion  des  malheurs  du  moment. 

En  1794,  une  loi  générale  fit  sortir 
de  Paris  les  familles  du  rang  de  la 
sienne.  Mademoiselle  de  Meulan  con¬ 
duisit  sa  mère  et  ses  frères  et  sœurs 
dans  une  solitude  qui  était  à  la  porte 
de  Paris ,  à  Passy  :  ils  s’y  renfermèrent 
tous.  Celle  retraite  fut  pour  la  jeune 
fille  un  monde  heureux  comparative¬ 
ment  à  celui  qui  recommençait  à  la 
porte  de  leur  demeure.  Mademoiselle 
de  Meulan  prit  dès-lors  la  direction 
des  affaires  de  la  maison. 

Dans  les  instans  très  rapides  que  lui 
laissait  sa  petite  gestion,  elle  lisait 
quelques  livres  profonds ,  et  elle-  pen¬ 
sait  ;  elle  se  repliait  sur  elle-même. 

La  situation  de  sa  famille  devint 
meilleure  :  celle-ci  put  revenir  habiter 
Paris;  les  ciiets  de  la  démocratie 
avaient  été  écrasés  dans  leur  course. 
Mademoiselle  de  Meulan  retrouva 
quelques  amis  de  son  père,  et  s’en 
rapprocha  dans  l’intérêt  de  ceux  qui 
lui  étaient  confiés.  Les  mêmes  mal¬ 
heurs  les  avaient  frappés ,  et  ils  avaient 
tous,  sur  la  révolution,  la  même  ma¬ 
nière  de  penser  et  de  sentir. 
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Mademoiselle  de  Meulan  avait  tra¬ 
vaillé  et  pensé  sans  cesse  au  milieu  de 
ces  orages.  Cédant  aux  conseils  d’hom¬ 
mes  pleins  de  goût  et  d’esprit,  anciens 
amis  de  ses  parens,  elle  songea  à  uti¬ 
liser  son  éducation  et  ses  réflexions. 
Déjà ,  quelques  années  passées  dans  les 
épreuves  de  la  révolution  avaient  sin¬ 
gulièrement  mûri  son  esprit.  MM.  De 
Vaines  et  Suard  furent  ses  guides  :  elle 
ne  pouvait  pas  en  prendre  de  meil¬ 
leurs. 

Mademoiselle  de  Meulan  ne  se  fit  pas 
attendre  an  travail,  parce  que  ce  tra¬ 
vail  était  pour  elle  un  devoir  impé¬ 
rieux  ,  et  comme  un  supplément  au 
domaine  commun.  Étant  fort  exercée 
à  la  rédaction,  un  petit  roman  sortit 
de  ses  mains  en  peu  de  semaines  :  elle 
l'intitula  :  Les  Contradictions.  Au  sérieux 
rapide  des  idées,  à  la  vivacité  piquante 
des  récits,  à  l’élégance  facile  du  lan¬ 
gage  ,  les  proscrits  qui  se  ralliaient  re¬ 
connurent  une  jeune  personne  du 
monde  :  quand  ils  surent  le  but  qu’elle 
avait  en  écrivant  ,  son  ouvrage  ob¬ 
tint  encore  un  succès  plus  marqué. 
Cette  société  où  elle  rentrait  avec  son 
caractère  pur  et  moral  tint  à  lui  frayer 
la  route.  Son  début  fut  heureux  et  as¬ 
sez  remarquable  pour  la  classer  parmi 
les  personnes  qui  pouvaient  vivre  de 
leur  plume.  Ainsi ,  son  éducation  et  les 
lectures  qu’elle  venait  de  faire  dans  la 
solitude  recomposaient  une  petite  for¬ 
tune  pour  sa  famille.  Grâce  à  cette  édu¬ 
cation  et  à  la  variété  de  ses  études, 
sa  facilité  au  travail  n’excluait  jamais 
la  profondeur  des  pensées,  et  l’élé¬ 
gance  du  style.  Mademoiselle  de  Meu¬ 
lan  pouvait  faire  très  vite  et  très  bien. 

Avec  cette  richesse  de  fond ,  il  lui  fut 
facile  de  composer  un  autre  roman ,  et 
de  le  publier'rapidement.  Celui-ci  a 
pour  titre  :  La  Chapelle  d’Ayton.  Ne 
voulant  point  passer  pour  écrire  avec 
tant  de  rapidité ,  elle  le  donna  comme 
une  «traduction  de  l’anglais»;  mais 
au  vrai,  il  n’y  avait  de  traduit  que 
quelques  situations,  tout  le  reste  lui 
appartenait.  Cet  ouvrage  est  un  des 
plusaltendrissans  qu’on  puisse  lire. 

Sous  le  consulat,  au  commencement 
du  siècle ,  M.  Suard  ayant  fondé  le  Pu¬ 
bliciste  ,  journal  remarquable  que  les 


hommes  de  notre  âge  ont  au  moins  en¬ 
tendu  nommer,  il  y  appela  ses  amis  les 
plus  aptes  à  ce  travail.  Son  objet,  en 
général,  était  la  défense  de  tous  les 
principes  nécessaires  à  une  ancienne 
société.  Mademoiselle  de  Meulan  y  fut 
appelée,  et  y  écrivit  un  grand  nombre 
de  morceaux  sur  la  littérature,  la  so¬ 
ciété,  les  spectacles,  tous  remarqua¬ 
bles  par  le  raisonnement,  et  qui  réus¬ 
sirent  fort  au-delà  de  ce  qu’on  avait 
espéré.  Écrits  facilement,  ils  faisaient 
preuve  d’une  grande  finesse  de  pensée 
et  de  l’art  peu  commun  de  voir  les  as¬ 
pects  des  choses  qui  échappent  au 
grand  nombre.  Mademoiselle  de  Meu¬ 
lan  y  rédigea  à  jour  fixe,  ce  qui  n’est 
pas  facile,  et  toujours  sans  froideur, 
sans  fatigue ,  sans  laisser  s’affaiblir 
cette  verve  spirituelle  qui  est  l’âme  des 
feuilletons. 

Comme  mademoiselle  de  Meulan  ne 
savait  rien  faire  avec  indifférence,  elle 
gardait  toute  sa  verve  de  style,  et  ne 
cessait  pas  de  semer  dans  ses  articles 
les  aperçus  piquans.  La  spirituelle  vi¬ 
vacité  de  ces  morceaux  plaisait  beau-  1 
coup  à  la  société  de  cette  époque.  C’é¬ 
taient,  sans  doute,  de  bien  éphémères 
rédactions  ;  toutefois,  elles  ressemaient 
des  idées  utiles.  S’occuper  de  ces  idées, 
c’était,  suivant  l’esprit  du  moment, 
revenir  à  ce  qui  était  possible,  à  la  so¬ 
ciété  policée.  En  littérature,  elle  vou¬ 
lait  nous  ramener  au  but  de  toute  vé¬ 
ritable  critique  qui  est  de  reconduire 
l’art  fatigué,  ou  perverti,  ou  tombé,  à  la 
nature,  à  l’observation.  Ces  points  de 
vue  étaient  assez  neufs  pour  une  épo¬ 
que  où  des  hommes ,  illustres  dans  les 
lettres ,  témoignaient  l’horreur  du 
moindre  mouvement,  et  conseillaient 
l’unique  imitation  des  modèles.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  articles  finement  pensés . 
de  mademoiselle  de  Meulan ,  ont  été 
réimprimés  sous  le  litre  :  d’ Essais  d> 
Littérature  et  de  Morale-,  c’est  un  peti 
volume  qui  n’a  jamais  été  mis  en  vente 
La  réputation  de  mademoiselle  d< 
Meulan  devint  brillante.  Sous  le  con 
sulat,  cette  jeune  dame  fut  recherché' 
avec  empressement  par  ce  qui  restai 
de  la  société,  après  l’émigration  et  tan 
de  massacres;  mais  elle  n’y  alla  qu’as 
sez  rarement,  car  ses  travaux  littéral 
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res  qui  étaient  toute  la  fortune  de  sa 
famille  ne  lui  en  laissaient  pas  le 
temps.  Mademoiselle  de  Meulan  aimait 
la  société;  elle  y  étudiait  souvent  sur 
le  vivant,  et  découvrait  mille  nuances 
nouvelles  pour  cette  science  des  ca¬ 
ractères  et  des  passions  qui  lui  était 
nécessaire.  Elle  s’efforcait  d’y  observer 
froidement  la  réalité,  afin  de  la  bien 
peindre;  ensuite,  ses  articles  repro¬ 
duisaient  admirablement  ses  remar¬ 
ques.  Mademoiselle  de  Meulan  savait 
interroger,  comprendre  et  décompo¬ 
ser  ce  qu’elle  voyait,  avec  une  faci¬ 
lité  merveilleuse.  Je  lis  dans  une  no¬ 
tice  que  sa  conversât  ion  brillante  l’était 
surtout  lorsqu’elle  était  provoquée 
par  quelque  noble  parole;  que  si  vous 
touchiez  bien  cette  frêle  enveloppe , 
vous  suscitiez  une  vraie  éloquence. 
Exercée  à  parler,  elle  aimait  ces  con¬ 
férences  entre  des  forces  vives,  où  elle 
avait  à  se  montrer,  par  la  parole, égale 
à  ce  qu’elle  était  dans  ses  écrits. 

En  1803  ,  elle  eut  le  bonheur  de  ma¬ 
rier  sa  sœur  à  M.  Dillon.  Elle  la  dota  en 
lui  abandonnant  la  portion  d’un  héri¬ 
tage  qui  lui  revenait. 

Comptant  sur  le  talent  qu’elle  se 
sentait,  et  persuadée  que  sa  mission 
dans  le  genre  qu’elle  avait  embrassé, 
n’était  pas  prête  à  finir,  elle  avait  pris 
le  parti  de  ne  plus  penser,  comme  une 
mère ,  qu’à  l’existence  de  ses  frères 
Ainsi  dès-lors,  elle  chercha  seulement 
dans  le  progrès  de  sa  fine  et  froide  in¬ 
telligence  l’accroissement  de  fortune 
qui  lui  était  accessible. 

Mais  les  fatigues  vinrent ,  et  au  mois 
de  mars  1807,  madame  Dillon  perdit 
son  mari  :  toute  la  situation  intérieure 
de  la  famille  fut  bouleversée,  et  pou 
[surcroît  de  malheur,  la  santé  affaiblie 
| de  mademoiselle  de  Meulan,  la  força  de 
suspendre  sa  rédaction  au  Publiciste 
C’est  dans  ce  moment  qu’elle  reçut  une 
lettre  non  signée ,  dans  laquelle  on  of¬ 
frait  de  se  charger,  pendant  la  durée 
lu  repos  qu’elle  était  obligée  de  pren- 
Ire,  de  sa  tâche  au  Publiciste.  Made- 
îoiselle  de  Meulan  n’accepta  pas  d’a 
)ord,  mais  comme  le  correspondant 
[insista ,  et  reproduisit  son  offre  avec 
Iles  paroles  les  plus  touchantes,  elle 
[finit  par  consentir.  Dès-lors,  elle  reçut, 


à  jour  et  heure  fixes,  les  articles  dont 
elle  eut  successivement  besoin,  et  le 
secret  fut  parfaitement  gardé  pendant 
long-temps;  mais  une  fois  rétablie, 
mademoiselle  de  Meulan,  aidée  de 
M.  Suard  ,  voulut  dévoiler  ce  mystère. 
Son  habile  remplaçant  refusa  encore 
d’envoyer  son  nom ,  mais  l’obligée  in¬ 
sista  en  déclarant  que,  sans  un  aveu  , 
elle  ne  pourrait  continuer  d’accepter 
les  précieuses  communications  qui  lui 
étaient  faites.  Alors  M.  Guizot  se  pré¬ 
senta  :  c’est  ainsi  qu’elle  le  connut. 
M.  Guizot  était  un  tout  jeune  homme, 
qui  habitait  Paris  depuis  deux  ans,  où 
il  vivait  presque  enseveli  dans  les  étu¬ 
des  les  plus  sérieuses  :  c’était  par 
hasard  qu’il  avait  entendu  parler  à 
M.  Suard,  de  la  touchante  position  de 
mademoiselle  de  Meulan.  Ces  deux  per¬ 
sonnes  ne  tardèrent  pas  à  se  lier  d’une 
amitié  intime  et  sérieuse.  M.  Guizot  ne 
put  voir  long-temps  mademoiselle  de 
Meulan  sans  l’intéresser;  elle  l’aima 
et  ils  s’unirent;  et  madame  Guizot 
trouva  dans  cette  union  ce  qui  fit  le 
charme  et  l’orgueil  de  sa  vie. 

Madame  Guizot  eut  enfin  l’indépen¬ 
dance  et  son  plus  noble  appui  ;  elle 
trouva  auprès  de  lui  la  possibilité  de 
suivre  toutes  ses  études;  c’est-à-dire 
assez  de  bien  et  de  loisir  pour  se  re¬ 
cueillir,  pour  aller  quelquefois  goûter 
la  paix  des  champs,  dans  la  société 
d’un  jeune  homme  supérieur  qui  s’éle¬ 
vait  par  ses  seuls  efforts. 

La  Restauration  vint:  M.  Guizot  fut 
appelé  aux  affaires  publiques.  Sa  fem¬ 
me  trouva  dans  cette  élévation  une  po¬ 
sition  qu’elle  avait  paru  souhaiter: 
une  vie  honorée,  tranquille,  quoique 
toujours  active.  Jusque-là,  le  repos  et 
quelque  indépendance  de  fortune  n’a¬ 
vaient  été  que  de  vains  rêves  pour  son 
esprit;  elle  n’y  pouvait  arriver.  Main¬ 
tenant  ,  elle  avait  la  certitude  de  ce  re¬ 
pos  ;  elle  pourrait,  à  son  gré,  changer 
ses  travaux  accoutumés,  obligés,  en 
des  études  de  son  choix,  et  toujours  en 
rapport  avec  sa  fine  méditation. 

Rapprochée  des  affaires  publiques, 
elle  s’y  intéressa  à  cause  de  son  mari. 
Elle  examina  de  près  ce  qu’elle  n’avait 
pu  connaître  jusqu’alors,  que  dans  la 
distancedcsimplesnotionssur  lescho- 
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ses  à  ces  choses  mêmes  :  les  difficul¬ 
tés,  les  ressorts,  les  règles  du  gouver¬ 
nement.  Alors  ,  elle  écrivit  le  Truité 
des  Droits  et  des  Devoirs ,  etc. 

Lorsqu’en  1820,  M.  Guizot  sortit  du 
pouvoir,  et  vint  reprendre  sa  vie  de  la¬ 
beur  littéraire,  sa  femme ,  que  ce  chan¬ 
gement  affectait,  sut  le  cacher,  et  y  fit 
face  avec  cette  douce  résolution  des 
femmes  qui  nous  consolent  de  tout. 
Elle  s’efforça  d’alléger  pour  son  mari 
cette  épreuve  de  la  fortune  de  leur 
opinion  commune  :  elle  donna  l’exem¬ 
ple,  et  se  remit  à  écrire.  Certes,  il 
était  beau  de  quitter  ainsi  la  puis¬ 
sance,  plus  honorés  que  jamais,  pau¬ 
vres  ,  mais  bien  décidés  à  ne  deman¬ 
der  de  secours  qu’au  travail  de  libre  et 
rare  intelligence. 

Les  idées  qui  occupèrent  alors  ma¬ 
dame  Guizot  furent  des  idées  d’éduca¬ 
tion;  et  celles  que  lui  inspira  l’édu¬ 
cation  de  son  fils  l’amenèrent  à  en  sy¬ 
stématiser  l’ensemble,  et  à  en  exposer 
la  possibilité  d’application  dans  une 
action  qui  vint  allier  le  charme  à  l’in¬ 
térêt,  au  talent  qui  catéchise  utile¬ 
ment,  qui  sait  se  faire  écouter  en  s’é¬ 
levant  à  la  hauteur  des  plus  belles  vues 
morales.  Elle  trouva  tout  en  elle-même 
et  dans  sa  connaissance  de  la  jeunesse. 
Cet  ouvrage  a  pour  litre  :  l’Ecolier,  ou 
Rrioi/l  et  Victor.  Il  obtint  un  des  grands 
prix  Montyon.  Le  style  en  est  remar¬ 
quable  par  une  élégante  simplicité. 
L’Ecolier  retrace  avec  beaucoup  d’in¬ 
térêt  les  devoirs  des  situations  natu¬ 
relles,  et  le  danger  qu’il  y  a  à  les  en¬ 
freindre.  Plus  tard,  poursuivant  les 
dépendances  de  celte  idée,  madame 
Guizot  démontra  dans  des  Essais  sur 
l’Education,  comment  l’amélioration, 
en  rentrant  dans  notre  vie  morale, 
peut  la  relever  complètement. 

Elle  écrivit  ensuite  une  série  de  con¬ 
tes  spirituels  (2  vol.  in-8°,  1823),  par¬ 
mi  lesquels  on  en  cite  deux  comme  des 
chefs-d’œuvre.  Toutes  ces  narrations 
animées  servent  les  mêmes  idées,  et 
c’est  aussi  parce  que  madame  Guizot 
était  restée  long-temps  dans  les  fleurs 
de  ces  éludes  destinées  à  la  jeunesse, 
que  sa  parole  avait  tant  de  charme.  Le 
dernier  de  ses  ouvrages  est  intitulé  : 
Lettres  de  Famille  sur  l’Education.  Elles 


donnent  la  plus  haute  idée  du  génie 
de  l’auteur.  C’est  là  qu’on  voitcombien , 
malgré  la  liaison  rigoureuse  de  son  es¬ 
prit,  elle  tenait  à  n’étre  pas  systéma¬ 
tique  et  à  régler  la  vie  réelle  par  l’ex¬ 
périence,  par  des  applications  aisées. 
Des  principes  touchans  respirent  dans 
toutes  les  parties  de  l’ouvrage  et  le 
charme  du  style  nous  les  fait  retenir. 
Les  vues  de  détail  et  les  observations 
fines  signalent  à  un  haut  degré,  dans  ce 
livre,  la  sciencedu  mondeetdes enfans. 

Nous  le  répétons  :  avant  tout,  ma¬ 
dame  Guizot  était  éminente  dans  ses 
écrits  pour  la  jeunesse.  Quelles  le¬ 
çons  !  Que  d’habileté  et  de  bienveil¬ 
lance  ! 

Son  dernier  ouvrage  a  été  composé 
au  milieu  des  langueurs  et  des  souf¬ 
frances  de  sa  santé  perdue.  Elle  n’était 
plus  jeune,  mais  il  était  patent  que  les 
travaux  et  les  préoccupations  anxieu¬ 
ses,  plutôt  que  les  années,  avaient  usé 
en  elle  le  principe  de  la  vie.  Une  femme 
n’a  pas  porté  si  long-temps  impuné¬ 
ment  cette  généreuse  activité.  Un  jour 
le  corps  s’affaisse,  et  la  flamme  qui  l’a¬ 
nimait  ne  brûle  plus  que  pour  le  dé¬ 
vorer  rapidement.  Cependant  le  der¬ 
nier  ouvrage  de  madame  Guizot  est 
écrit  avec  une  rare  élégance  de  style, 
et  une  grande  élévation  de  pensée.  At¬ 
teinte  d’une  maladie  lente,  profonde, 
elle  essaya  de  la  combattre,  mais  en 
vain:  la  guérison  n’était  pas  possible. 
S’abattant  de  plus  en  plus,  d’un  jour 
à  l’autre,  sous  les  souffrances,  elle 
traîna  encore  à  force  de  soins  une  an-l 
née  parmi  ses  amis,  et  au  milieu  de  saj 
famille.  Lorsqu’elle  put  juger  son  état,! 
elle  ne  songea  qu’à  mourir,  en  conso-| 
lant  tous  ceux  qu’elle  aimait.  Enfin,! 
tout-à-fait  détruite,  elle  vit  venir  sal 
fin,  et  fit  ses  adieux  à  sa  famille  le  3ûl 
juillet  1827.  Son  mari,  son  fils,etsesl 
amis  étaient  présens  :  elle  leur  annon-l 
ça  sa  fin  prochaine.  En  effet  ,1e  1er  août  ! 
elle  pria  son  mari  de  lui  faire  une  lec-l 
ture.  Il  lut  une  lettre  que  FénélorI 
adresse  à  une  personne  malade ,  et  umfl 
éloquente  page  de  Bossuet  su  rVlmmort 
talilé  de  l’Ame.  Pendant  que  sou  marB 
lisait .  sa  vie  s’envola  dans  le  ciel. 


Frédéric  Fayot. 
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Voici  l’histoire  d’un  Homme  bienfai¬ 
sant, qui,  par  la  nature  du  sujet,  échap¬ 
pe  du  moins  à  la  monotonie.  G’esl  un 
aventurier  sorti  de  la  Savoie,  un  sol¬ 
dat  parvenu,  un  grand  général,  et, 
chose  rare  ,  c’est  en  même  lemps  un 
bon  et  vigilant  ministre  ;  c’est  un  con¬ 
quérant ,  c’est  presque  un  souverain. 
Assis  sur  les  marches  d’un  trône  fondé 
par  ses  victoires  ,  peut-être  pouvait-il 
y  monter;  mais  ce  fut  un  ambitieux 
qui  eut  la  sagesse  et  la  force  de  s’arrê¬ 
ter  à  temps  ;  ce  fut  un  homme  célèbre 
qui  voulut  se  faire  Homme  utile . En¬ 

fin  rien  n’aura  manqué  à  sa  gloire,  pas 
même  les  plus  absurdes  calomnies  !  • 
Le  général  Bexoit,  comte  De  Boi- 
gne ,  né  le  8  mars  1741  ,  à  Chambéry, 
était  fils  d'un  petit  marchand  de  pelle¬ 
teries  ,  peu  favorisé  de  la  fortune.  La 
pauvreté  de  ses  parens  ne  les  empêcha 
pas  de  lui  faire  donner, au  collège  de 
sa  ville  natale  ,  la  meilleure  éducation 
qu’il  pouvait  y  recevoir  :  on  le  desti¬ 
nait  à  l’étude  du  droit.  Mais  le  jeune 
De  Boigke,  ou  plutôt  Leborgse  ,  car 
tel  était  son  véritable  nom ,  qu’il 
changea  lui-même,  lorsque  pour  la 
première  fois  il  s’éloigna  de  sa  famille, 
se  sentait  tourmenté  d’un  irrésistible 
désir  de  gloire  :  dès  sa  première  en¬ 
fance,  la  carrière  des  armes  était 
pour  lui  une  vocation.il  n’y  avait  pas 
d’avancement  à  espérer,  dans  l’armée 
du  roi  de  Sardaigne  ,  pour  un  homme 
né  dans  la  roture.  En  France,  les 
chances  de  succès  n’étaient  guère 
plus  favorables.  Ces  obstacles  n’arrê¬ 
tèrent  point  le  jeune Savoisien.  A  dix- 
sepl  ans  (  1768) ,  il  quitte  sa  famille  , 
et  s’engage  dans  le  régiment  irlandais 
le  Clare ,  au  service  de  France.  De 
loi  gne  comptait  déjà  cinq  années  dans 
ee  corps  et  s’était  fait  remarquer  par 
une  conduite  irréprochable ,  une  intel- 
igence  peu  commune  et  une  constante 
Application  à  toutes  les  études ,  à  tous 


les  exercices  de  l’officier  :  cependant, 
tout  espoir  d’un  avancement  même 
éloigné  lui  était  interdit.  Il  demande 
son  congé  ,  l’obtient  et  se  fait  recom¬ 
mander,  de  Turin,  par  le  marquis  d’ Ai¬ 
gues-Blanches  ,  à  l’amiral  Orloff,  qui 
commandait  alors ,  dans  l’Archipel 
grec ,  les  forces  de  terre  et  de  mer  de 
laltussie.il  va  rejoindre  l’amiral  russe 
qui  se  disposait  à  faire  le  siège  de  Te- 
nedos.  L’amiral ,  favorablement  pré¬ 
venu  par  la  belle  tenue  et  l’air  mar¬ 
tial  du  jeune  volontaire,  l’admet,  avec 
le  grade  de  capitaine ,  dans  un  régi¬ 
ment  grec  ,  au  service  de  Catherine  ; 
mais  dans  une  sortie  de  la  garnison 
ottomane, au  siège  de  Ténédos  (  t780), 
la  compagnie  que  De  Boigne  venait 
d’obtenir,  est  détruite  presque  entière¬ 
ment ,  et  lui-même,  fait  prisonnier, 
est  conduit  à  Cliio  ,  puis  à  Constanti¬ 
nople,  où  il  languit  pendant  sept  mois  , 
dans  une  dure  captivité. 

La  paix,  en  ouvrant  sa  prison  ,  fer¬ 
mait  la  nouvelle  carrière  qui  lui  avait 
été  offerte.  Son  régiment  est  licencié  : 
il  reçoit  le  grade  de  major  ,  mais  il  n’a 
plus  d’emploi.  Il  donne  sa  démission  , 
se  rend  à  Smyrne,  lait  connaissance 
avec  le  consul  de  France  ,  Rousseau,  et 
avec  d’autres  étrangers.  On  lui  parle 
de  l’Inde  ;  les  descriptions  brillantes 
qu’il  entend  faire  de  cette  contrée  ,  ré¬ 
veillent  tous  ses  rêves  de  jeunesse  et 
mettent  lin  à  son  irrésolution.  C’est 
dans  l’Inde  que  son  destin  l’appelle  : 
le  voyage  par  terre  ne  l’effraie  pas.  Il 
se  rend  à  Constantinople  ,  et ,  de  là  , 
par  Alexandrette ,  à  Alep ,  où  il  se 
joint  à  unecaravane  qui  fait  roule  vers 
Bassora ,  mais  qui  ne  peut  dépasser 
Bagdad  ,  les  Turcs  et  les  Persans  étant 
alors  en  guerre.  Tout  autre  se  serait 
rebuté.  Il  pense  être  plus  heureux  par 
mer  ,  et  se  dirige  par  Alexandrie.  Dans 
la  traversée  de  cette  ville  à  Rosette  ,  il 
fait  naufrage  à  l’entrée  du  Nil  ,  n’é- 
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chappe  qu’avec  peine  et  se  trouve  à  la 
merci  des  Arabes  du  désert  :  mais  ,  au 
lieu  de  le  dépouiller  ,  ils  lui  donnent 
l’hospitalité  la  plus  généreuse  ,  et  le 
conduisent  au  Caire.  Le  consul  anglais 
Baldewin  le  protège  et  lui  fournit  les 
moyens  de  gagner  l’Inde  par  Suez  ;  il 
se  rend  à  Bombay ,  et ,  enfin  ,  à  Ma¬ 
dras. Toutes  ses  ressources  élaientêpui- 
sées.  Il  est  réduit  à  donner  des  leçons 
d’escrime  ,  genre  d’exercice  dans  le¬ 
quel  il  a  toujours  excellé,  mais  eu 
môme  temps  il  se  livre  avec  une  infa¬ 
tigable  ardeur  à  l’élude  des  langues  de 
l’Inde.  Enfin  ,  on  lui  propose  un  em¬ 
ploi  ,  mais  il  ne  l’obtient  qu’au  prix 
d’un  sacrifice  toujours  pénible  pour 
un  militaire.  Le  major  russe  ou  grec 
est  forcé  de  descendre  au  grade  d’en¬ 
seigne  ,  dans  le  sixième  bataillon  d’in¬ 
fanterie  du  pays ,  au  service  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes.  Bientôt  il  devait  être 
aussi  malheureux  avec  seslndous,  qu’a¬ 
vec  ses  Grecs.  Hyder- Al  i ,  sultan  de  My¬ 
sore  et  son  fils  ,  le  brave  et  malheu¬ 
reux  Tippoo-Saib ,  avaient  conçu  le 
généreux  projet  de  chasser  les  Anglais 
de  l’Inde  (  1780-1784  ).  Le  sixième  ba¬ 
taillon  ,  avec  tout  le  détachement  du 
colonelBail!ie,dont  il  faisait  partie,  fut 
surpiis  par  Tippoo  ,  et  complètement 
détruit.  De  Boigne,  par  un  bonheur  in¬ 
espéré  ,  échappa  encore  à  ce  désastre 
(  1780  ).  Il  n’est  pas  hors  de  propos  d’a¬ 
jouter  ,  dès-à-présent ,  que  là  se  bor¬ 
neront  absolument  toutes  les  relations 
de  Tippoo  avec  De  Boigne  ,  qui  n’aura 
pas  môme  occasion  de  contracter  ja¬ 
mais  envers  ce  prince  aucune  obliga¬ 
tion  de  quelque  genre  que  ce  soit. 

Indigné  et  découragé  par  un  passe- 
droit  ,  De  Boigne  quitte  le  service  an¬ 
glais  ,  et  conçoit ,  ou  annonce  du 
moins,  le  hardi  projet  de  son  retour 
en  Europe,  parterre  ,  à  travers  l’Inde 
et  la  Perse.  Sur  la  recommandation  de 
Lord  Macarlney,  gouverneur  de  Ma¬ 
dras  ,  De  Boigne  obtient  du  gouver¬ 
neur  de  l’Inde  anglaise ,  Lord  Hasling , 
dont  il  devint  peut-être  alors  l’agent 
secret,  des  lettres  de  créance  pour 
toutes  les  autorités  anglaises  et  pour 
lotis  les  princes  alliés  de  la  Compagnie. 
Il  se  rend  d’abord  à  Lucknow,  capitale 
de  la  province  d’Oude ,  où  l’ambassa¬ 


deur  anglais  Middlelon  le  présente  an 
Nabab  ,  dont  il  reçoit  un  présent  d’é- 
tolfes  et  de  bijoux ,  d’une  valeur  de 
douze  mille  francs.  Le  Nabab,  après 
l’avoir  gardé  quelques  mois  auprès  de 
sa  personne ,  lui  donne  encore  des 
traites  pour  trente-six  mille  francs  sur 
Caboul  et  Candahar.  C’était  assez  pour 
regagner  l’Europe ,  mais  telle  n’était 
plus  la  pensée  de  l’officier  voyageur. 
Tous  les  dialectes  indous  lui  sont  de¬ 
venus  familiers  pendant  son  séjour  à 
Lucknow.  Il  faut  que  l’un  des  souve¬ 
rains  de  ces  opulentes  contrées  le 
prenne  à  son  service.  Il  se  rend  à  Del¬ 
hi  ,  capitale  ou  prison  du  grand  Mo- 
gol ,  le  faible  empereur  Shah  Aulum, 
esclave  sous  la  tutelle  de  son  ministre  , 
Mirza-Shuffie,  dont  la  défiance  s’obsti¬ 
na  à  interdire  toute  communication 
entre  son  maître  et  l’étranger. 

Vers  ce  temps,  le  plus  redoutable 
parmi  les  chefs  de  la  Confédération 
des  Marhaltes,Sindiah,  envahissait  les 
états  de  l’un  des  princes  indiens , 
Chitter-Sing.  De  Boigne  se  propose  à 
ce  dernier  pour  lever  et  organiser  à 
l’européenne  un  corps  de  huit  mille 
hommes  ,  avec  lequel  il  se  fait  fort  de 
détruire  l’armée  entière  de  Sindiah. 
Rebuté  des  lenteurs  de  celte  négocia¬ 
tion  ,  il  fait  des  offres  du  môme  genre 
au  Rajah  de  Jypore,  Pertaub-Sing. 
Devenu  suspect  aux  Anglais  ,  rappe¬ 
lé  par  le  Haut  Conseil  de  la  Compa¬ 
gnie  et  obéissant  à  cet  appel  par  dé¬ 
férence  pour  Lord  Hasting ,  De  Boigne 
a  le  chagrin  d’apprendre  que  ses  offres 
avaient  été  acceptées  à  Jypore,  maisj 
que  pendant  son  voyage ,  la  paix  les  a 
rendues  inutiles.  Ce  fulalors  que,  pari 
les  conseils  du  major  Brown  ,  il  prit  lej 
parti  de  s’adresser  à  celui-là  méniel 
qu’il  avait  d’abord  voulu  combattre  J 
au  Marhatte Sindiah,  qui  s’empressa  dej 
l’attacher  à  son  service.  Telle  fut  enfinl 
pour  De  Boigne ,  déjà  parvenu  à  l’àgfl 
de  quarante-trois  ans  et  après  vingt! 
six  années  d’efforts  et  de  persévérance! 
l’honorable  source  d’une  fortune  aussi 
rapide  que  brillante. 

A  la  tête  d’un  petit  corps  d’infante-l 
rie  de  dix-sept  cents  hommes  ,  en  demi 
bataillons  ,  qu’il  leva  ,  organisa  et  inl 
struisit  seul  ,  dans  l’espace  de  cincl 
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mois ,  De  Boigne  décida  toujours  la 
victoire  ou  couvrit  la  retraite,  dans  la 
guerre  acharnée  qui  livra  à  l’auda¬ 
cieux  Sindiah  les  trésors  de  l’empire 
Mogol ,  Delhi  sa  capitale  et  l’infortu¬ 
né  Shah-Aulum  (1785).  Après  quatre 
années  de  combats  (  1788  ),  déjà  riche¬ 
ment  récompensé  par  Sindiah  ,  mais 
traité  encore  avec  une  défiance  qui 
le  blessait,  De  Boigne  s’en  retourna 
à  Lucknow  (  1789  ) ,  et  dans  celte  ville 
se  lia  d’amitié  avec  le  célèbre  Major 
Martin  ,  qui  méritera  de  figurer  aussi 
parmi  les  Hommes  utiles.  Des  sommes 
considérables  placées  très  avantageu¬ 
sement  et  des  spéculations  heureuses  j 
sur  l’indigo,  garantissaient  déjà  une 
rapide  fortune,  par  les  seules  chances 
du  commerce  ,  au  général  d’infanterie 
de  Sindiah  ,  quand  ce  dernier  rappela 
De  Boigne  ,  sur  le  théâtre  de  sa  gloire 
(  1789  ).  Le  nouveau  corps  qu’il  eut  à 
créer  fut  de  douze  mille  hommes , 
avec  soixante  pièces  d’artillerie.  A  la 
grande  bataille  de  Palan  (21  juin  1790), 
la  seule  infanterie  de  De  Boigne  défit 
l’armée  du  rebelle  Mogol  Ismaël-Beg  , 
de  quarante-cinq  mille  combattons. 

Fidèle  à  son  chef ,  De  Boigne  refusa 
la  ville  d’Agimère  et  trente  lieues  de 
pays  en  toute  souveraineté. Son  royau¬ 
me  ,  c’était  son  armée  ,  dont  la  force 
lut  alors  triplée  sur  la  demande  de 
Sindiah.  De  Boigne  disposait  de  près 
de  quarante  mille  hommes  ,  en  trois 
brigades.  Toutes  ces  troupes  portaient 
son  nom  et  son  drapeau  particu¬ 
lier,  à  la  Croix  blanche  de  Savoie. 

La  victoire  décisive  de  Lukairie 
(  sept.  1792  ) ,  sur  le  Marhalte  Holkar, 
et  la  soumission  du  Jypore ,  où  Per- 
laub-Sing  fut  réduit  à  implorer  la  pi- 
1  ié  de  celui  qu’il  avait  dédaigné;  des 
contrées  immenses  ajoutées  à  la  domi¬ 
nation  de  Sindiah;  vingt  millions 
payés  parPertaub-Sing  ,  pour  les  frais 
de  la  guerre  outre  les  tributs  ordinai¬ 
res  ;  enfin  ,  tous  les  honneurs  que  les 
Orientaux  décernent  aux  souverains  et 
aux  conquérans  :  tels  étaient  les  ser¬ 
vices  rendus  par  De  Boigne  à  son  chef 
et  le  fruit  de  ses  exploits.  Il  fit  son 
entrée  triomphale  à  Jypore,  monté 
sur  un  éléphant ,  éblouissant  de  pier¬ 
reries  et  d’or  ,  suivi  d’un  brillant  état-  I 


major  et  desix  cents  cavaliers  persans, 
régiment  d’élite  ,  dont  l’équipement 
somptueux,  les  armes  et  jusqu’aux 
chevaux  et  l’artillerie  ,  étaient  la  pro¬ 
priété  particulière  du  général. 

De  Boigne,  aussi  bon  administra¬ 
teur  qu’intrépide  guerrier,  fut  le  bien¬ 
faiteur  des  provinces  dont  la  posses¬ 
sion  lui  était  assignée  soit  pour  l’en¬ 
tretien  de  ses  troupes,  soit  à  titre  de 
récompense.  En  maintenant  une  disci¬ 
pline  sévère  ,  en  réprimant  toute  exac¬ 
tion,  en  conseillant  toutes  les  améliora¬ 
tions  qu’il  ne  pouvait  opérer  à  lui  seul, 
De  Boigne  nes’iliuslra  pas  moins  dans 
j  la  paix  que  dans  la  guerre.  Sindiah  re¬ 
fusa  de  prendre  part  à  la  coalition  des 
autres  chefs  Marhattes  ,  qui  formèrent 
une  ligue  avec  les  Anglais  contre  Tip- 
poo-Saïb  ,  sultan  de  Mysore,  délesté 
des  chefs  Indous  ,  comme  mahomé- 
tan.  C’est  en  dépit  de  ce  fait  histo¬ 
rique  et  par  ignorance  apparemment, 
qu’un  biographe  s’est  avisé  de  prendre 
le  sultan  musulman  Tippoo  pour  le 
fils  de  Sindiah-le-Marhatte  ,  régnant  à 
cinq  cents  lieues  de  Tippoo  :  erreur 
grossière  qu’il  faut  bien  regarder  pour¬ 
tant  comme  première  source  de  calom¬ 
nies  odieuses  qui  ne  méritaient  pas 
môme  l’honneur  d’une  réfutation. 

Sindiah  ,  mort  en  1794  ,  ne  laissait 
pour  héritier  de  sa  puissance  qu’un 
petit  neveu  ,  Daulah-Rao.  De  Boigne  , 
perdant  son  ami  et  son  bienfaiteur  , 
ne  songea  plus  qu’à  revoir  sa  patrie. 
Possesseur  de  grandes  richesses  ,  dont 
une  partie  était  le  produit  de  ses  opé¬ 
rations  de  commerce  avec  les  Anglais 
de  Lucknow  et  d’autres  places  ,  il  re¬ 
poussa  toutes  les  sollicitations  des 
princes  indiens  et  du  roi  de  Caboul 
dont  les  ambassadeurs  étaient  venus  lui 
offrir  les  fonctions  de  premier  minis¬ 
tre.  Il  s’embarqua  pour  l’Europe  ,  en 
septembre  1796  ,  et  arriva  à  Londres  , 
en  janvier  1797.  Il  avait  conservé  jus¬ 
qu’à  son  départ  l’escorte  de  ses  cava¬ 
liers  persans  ,  et  avait  cédé  le  maté¬ 
riel  de  ce  beau  régi  ment,  pour  le  prix  de 
neuf  cent  mille  francs  ,  aux  Anglais  , 
qui  durent  employer  utilement  ce 
corps  d’élite  dans  leur  grande  con¬ 
quête  des  Indes.  Second  prétexte  pour 
d’absurdes  accusations  ,  toujours  re- 
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latives  à  Tippoo-Saïb  ,  qui  succomba 
en  1799  ,  quand  De  Doigne  était  en 
Europe  déjà  depuis  pies  de  trois  ans!!! 

Après  avoir  épousé ,  à  Londres  ,  ma¬ 
demoiselle  Anna  d’Usmond,  non  moins 
remarquable  par  son  esprit  que  par 
sa  beauté,  Do  Doigne  liuit  par  fixer 
son  séjour  dans  Tune  de  ses  terres  , 
aux  environs  de  sa  ville  natale.  Froi¬ 
dement  accueilli  par  Napoléon  ,  il  lut 
mieux  traité  par  Louis  XVIII ,  qui  lui 
conféra  legrade  de  maréchal-de-camp, 
les  croix  do  Saint-Louisetdela  Légion 
d’Honneur.  Le  roi  de  Sardaigne  le  créa 
comte,  lieutenant-général  et  grand- 
croix  de  l’ordre  militaire  des  SS. -Mau¬ 
rice  et  Lazare.  Toutes  ces  distinctions 
étaient  bien  méritées  par  les  bienfaits 
de  tous  genres  que  le  général  ne  cessa 
de  répandre  sur  sa  ville  natale  et  aux 
environs.  Sans  parler  de  ses  abondan¬ 
tes  et  continuelles  aumônes,  les  som¬ 
mes  consacrées  par  lui  à  îles  fonda¬ 
tions  d’utilité  publique  ,  se  sont  éle¬ 
vées  à  près  de  Quatre  Millions  J  Nous 
ne  pouvons  en  donner  ,  faute  d’espace, 
qu’une  simple  énumération  ,  en  lais¬ 
sant  au  lecteur  le  soin  d’apprécier  le 
motif  et  l’utilité  de  chacune  d’elles. 

Agrandissement  îles  bàlimens  de 
l’Ilôtel-Dieu  de  Chambéry  et  fonda¬ 
tion  de  plusieurs  lits  pour  les  pauvres 
atteints  de  maladies  ordinaires.  — 
Fondation  et  dotation  du  bel  Hospice 
de  Saint-Benoit  (  patron  du  général  ) , 
pour  quarante  vieillards  îles  deux 
sexes  ,  qui  y  retrouvent  l’aisance  que 
leur  ont  fait  perdre  des  revers  de  for- 
tune(capitalileneuf  cenlunile  francs). 

—  Fondation  et  dotation  d’un  grand 
hospice  pour  les  aliénés  (quatre  cent 
mille  francs  ).  —  Fondation  d’une  suc¬ 
cursale  aux  hôpitaux  alors  exista  ns 
pour  les  maladies  contagieuses  non 
reçues  dans  ces  hôpitaux.  —  Fonda¬ 
tion  de  lits  pour  les  voyageurs  mala¬ 
des  de  toute  nation  et  de  toute  religion, 
sans  doute  en  souvenir  des  longs  voya¬ 
ges  du  fondateur  ! 

Fondation  et  dotation  il’un  Dépôt  de 
Mendicité  pour  cent  pauvres  des  deux 
sexes  (six-cent  cinquante  mille  francs). 

—  Rente  pour  fournir  aux  prisonniers 
pauvres  une  chemise  blanche  tous  les 
samedis  ,  et  une  petite  distribution  | 


d’argent  par  semaine  pour  leurs  be¬ 
soins  ,  le  fondateur  se  souvenant  pro¬ 
bablement  île  sa  captivité  chez  les 
Turcs  et  des  privations  de  tout  genre 
qu’il  y  avait  éprouvées. 

Rente  annuelle  pour  doter  quatre 
filles  pauvres  et  vertueuses  ,  et  pour 
faire  apprendre  des  métiers  à  quatre 
jeunes  gens.  —  Fonds  et  revenus  poul¬ 
ie  Collège  cle  Chambéry.  —  Rente  an¬ 
nuelle  en  faveur  de  la  Société  royale 
académique  de  Savoie,  pour  contri¬ 
buer  au  développement  de  ses  travaux 
et  aux  moyens  d’encourager  Ja  cullure 
des  sciences  cl  des  arts  utiles. 

Rente  annuelle  à  la  Compagnie  des 
Chevaliers  du  Tir  de  Chambéry.  — 
Rente  annuelle  à  la  Compagnie  îles 
Pompiers  de  la  même  ville. 

Don  de  soixante  mille  livres  pour 
contribuer  à  la  restauration  du  théâ¬ 
tre  de  Chambéry.  —  Fonds  pour  l’achat 
et  la  démolition  des  échoppes  malsaines 
dites  les  Cabornese I  pour  le  percement 
d'une  nouvelle  rue  ,  dont  une  partie  à 
portiques ,  traversant  la  ville  dans 
toute  sa  longueur  et  destinée  à  l'em¬ 
bellir  ,  à  la  rendre  plus  saine  ,  à  rap¬ 
procher  toutes  les  distances.  — Dona¬ 
tion  affectée  à  l’agrandissement  des 
bàlimens  de  la  bibliothèque  et  de 
l’Hôtel  -de -Ville  ,  à  la  construction 
d’une  façade  pour  ce  dernier ,  et  à 
l’élargissement  de  deux  rues.  —  Enfin 
plusieurs  donations  pour  les  églises. 

La  mort  du  comte  De  Doigne  (  21 
juin  1830  )  fut  un  jour  de  deuil  pour 
Chambéry  et  pour  la  Savoie  entière. 
Il  n’avait  qu’un  fils  ,  né  d’un  premier 
mariage  contracté  dans  l’Inde.  La  for¬ 
tune  clu  général  a  été  évaluée  à  plus 
de  trente-sept  millions. 

L’ Bloge  du cointeDe  Doigne  fut  misau 
concours,  et  le  prix  fut  remporté  par 
l’AbbéTurina.La  notice  dans  la  Biogra¬ 
phie  universelle  est  de  AI.  le  docteur 
Larron  du  YillarRs-  Le  buste  du  gène-  j 
ral ,  de  son  vivant ,  avait  été  donné 
par  son  roi ,  à  la  bibliothèque  de 
Chambéry.  Son  portrait,  pour  la  ga¬ 
lerie  des  Hommes  utiles ,  a  été  gravé  j 
d’après  une  miniature  conservée  par 
madame  la  comtesse  De  Doigne  née  I 
d’Osinond. 


A.  Jarky  de  Makcy. 
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Il  existe  à  Orléans ,  prés  de  la  cathé¬ 
drale  de  Sainte-Croix  ,  une  petite  mai¬ 
son  qui  a  été  habitée  par  l’illustre 
Pothier.  Une  inscription ,  gravée  en 
lettres  d’or  sur  une  table  de  marbre, 
placée  au  dessus  de  la  porte ,  annonce 
que  ce  fut  là  le  modeste  séjour  de  ce 
vertueux  magistrat.  Asile  du  savoir  et 
de  la  bienfaisance,  cette  demeure  vé¬ 
nérée  était  alors  le  rendez-vous  des 
hommes  studieux  et  des  indigens ,  et 
plus  d’une  fois  les  uns  et  les  autres 
en  ont  franchi  ensemble  le  seuil,  les 
premiers  pour  y  puiser  de  nouvelles 
lumières  qu’ils  étaient  avides  d’acqué¬ 
rir,  les  seconds  pour  demander  des 
consolations  et  des  secours  qu’ils 
avaient  la  certitude  d’y  trouver. 

Eh  bien  !  cette  maison,  qui  avait 
été  témoin  de  tant  d’actes  de  vertu, 
était  encore,  il  y  a  quelques  jours 
(juin  1835),  ce  qu’elle  fut  du  temps 
de  Pothier.  Il  semblait  qu’elle  n’eùt 
point  changé  de  maître. 

Un  vieillard,  à  la  figure  vénérable, 
occupait  alors  ce  même  cabinet,  où  le 
célèbre  jurisconsulte  a  composé  ses 
immortels  traités.  Assis  devant  un  mo¬ 
deste  bureau  sans  ornemens ,  que  cou¬ 
vraient  de  nombreux  papiers ,  il  se  li¬ 
vrait  avec  ardeur  à  l’étudequ’il  regar¬ 
dait  comme  un  besoin  et  souvent  même 
comme  un  délassement.  Tantôt ,  il  pa¬ 
raissait  prêter  uqe  oreille  attentive  à 
quelque  lecture  pieuse  qu’il  se  faisait 
laire;  tantôt,  il  dictait  quelques  pages 
d’un  ouvrage  nouveau,  que  son  zèle 
infatigable  préparait  pour  la  défense 
de  la  religion.  Ses  traits  portaient  l’em¬ 
preinte  de  cette  bonté  expansive  qui 
régnait  dans  le  fond  de  son  àme  ,  et, 
nalgré  son  grand  âge  ,  ses  yeux,  ani- 
nés  du  feu  de  la  composition,  avaient 
'ncore  cette  vivacité  dont  ils  b  ri  1 — 
aient  dans  la  jeunesse.  On  voyait, 
:omme  autrefois,  se  succéder  dans  ce 
•anctuaire  consacré,  depuis  tant  d’an¬ 


nées,  au  travail,  de  nombreux  visiteurs 
qu’il  accueillait  avec  une  égale  indul¬ 
gence.  Les  uns,  s’adressant  à  la  longue 
expérience  du  vieillard,  à  son  juge¬ 
ment  sain  et  droit,  venaient  lui  de¬ 
mander  des  conseils  qu’il  se  plaisait  à 
leur  accorder.  Les  autres ,  recourant  à 
l’inépuisable  bienfaisance  de  ce  nou¬ 
veau  Booz,  allaient  réclamer  de  lui  un 
appui  que  son  âme  généreuse  n’avait 
jamais  su  refuser  à  personne.  Cet 
homme  vertueux,  ce  sage,  digne  suc¬ 
cesseur  d’un  autre  sage ,  que  la  mort 
vient  d’enlever  à  notre  cité,  c’était 
l’Abbé  Mék  vult. 

Une  vie  tout  entière  consacrée  à  la 
charité,  une  vie  toute  pleine  de  bon¬ 
nes  œuvres,  inspirées  par  un  sentiment 
de  piété  solide  et  vraie,  par  l’amour 
du  bien  public,  doit  faire  admettre, 
au  rang  des  bienfaiteurs  de  l’humanité, 
ce  respectable  ecclésiastique. 

Mérault  (Athanase-Kéxé),  était  né 
à  Paris  en  1744  ,  d’une  famille  estimée 
dans  la  robe.  Entré,  à  l’âge  de  sept 
ans,  au  collège  de  Juilly,  il  s’y  fit  re¬ 
marquer  par  son  zèleetson  application 
au  travail  et  par  son  extrême  facilité. 
Doué  d’une  grande  intelligence  et 
d’une  volonté  ferme  et  persévérante ,  il 
fit  en  peu  de  temps  cle  rapides  pro¬ 
grès  et  des  succès  nombreux  ,  obtenus 
chaque  année ,  devinrent  la  récom¬ 
pense  de  ses  louables  efforts.  A  seize 
ans,  il  quitta  le  collège  où  il  avait  été 
élevé,  emportant  avec  lui  les  regrets 
de  tous  ses  camarades  qu’il  avait  su 
s’attacher  par  la  gnité  de  son  esprit  et 
la, douceur  inaltérable  de  son  carac¬ 
tère  ,  et  honoi  at  i  estime  de  ses  maî¬ 
tres,  quiavaientété,  pendant  ce  temps, 
à  portée  d’apprécier  ses  heureuses  dis¬ 
positions  et  les  nobles  qualités  de  son 
cœur.  Il  venait  alors  de  terminer  ses 
études  et  touchait  à  cette  époque  de 
la  vie  où  il  s’agit  de  choisir  un  état, 
époque  critique  pour  un  jeune  homme 


ABBÉ  MÉRAULT. 


«l’avoir  pas  assez  calculé  à  l’avance  les 
ressources  de  la  maison  ;  mais  alors  ses 
propres  deniers  venaient  rétablir  l’é¬ 
quilibre  que  son  bon  cœur  avait  dé¬ 
rangé.  Des  immeubles  qu’il  possédait  à 
Bans  furent  vendus  par  lui  pour  sub¬ 
venir  aux  besoins  du  séminaire;  et 
lorsqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  , 
après  vingt  années  d’administration, 
il  remit  entre  les  mains  de  son  digne 
successeur,  M.  Roma  ,  la  surveillance 
de  cette  maison,  sa  fortune  person¬ 
nelle  était  diminuée  des  deux  tiers. 

Quoiqu’il  eût  consacré  à  son  sémi¬ 
naire  de  très  fortes  sommes,  il  trouva 
encore,  dans  ce  qui  lui  restait,  assez  de 
ressources  ponr  entreprendre  d’autres 
fondations  non  moins  utiles.  Il  acheta, 
moyennant  douze  mille  francs,  une 
maison  à  Villevaudé  et  y  établit  une 
école  de  charité  pour  l’instruction  des 
jeunes  filles  pauvres.  Huit  cents  francs 
de  rentes  perpétuelles  furent  en  outre 
affectées  par  lui  à  l’entretien  de  l’éta¬ 
blissement.  En  1828,  il  donna  cin¬ 
quante-cinq  mille  fiancs  pour  faire 
bâtir  la  maison  et  la  chapelle  des  Car¬ 
mélites  de  Blois. 

Malgré  tant  de  sacrifices ,  les  mal¬ 
heureux  ne  perdirent  aucun  des  droits 
qu’ils  avaient  à  sa  bienfaisance.  On 
peut  dire  que  cette  vertu  était  chez  lui 
de  tous  les  instans,  car  jamais  per¬ 
sonne  ne  la  trouva  en  défaut.  Com¬ 
bien  d’indigcnsont  eu  part  à  ses  abon¬ 
dantes  aumônes!  Combien  de  pères  de 
famille ,  en  proie  au  désespoir  ou  à 
la  crainte  du  déshonneur,  ont  vu  leurs 
larmes  séchées  par  lui  ,  et  la  douleur, 
dont  ils  étaient  pénétrés,  s’évanouir 
pour  faire  place  à  une  douce  satisfac¬ 
tion  ,  au  moment  où  ils  quittaient  cette 
maison  vénérée!  Combien  d’établisse- 
mens  lui  ont  dù,  dans  des  circons¬ 
tances  difficiles,  un  appui  salutaire! 
S’il  était  permis  de  soulever  le  voile 
mystérieux  que  sa  modestie  se  plaisait 
à  jeter  sur  ses  bonnes  œuvres,  on  se¬ 
rait  surpris  qu’un  simple  particulier 
eût  pu  faire  autant  de  bien. 

Héritier  d’un  frère  qu’il  avait  à  Pa¬ 
ris  ,  il  vit,  il  y  a  quelques  années  ,  sa 
fortune  ,  que  tant  de  largesses  avaient 
à-peu-près  épuisée,  s’accroitre  tout-à- 
coup  d’une  manière  considérable;  mais 


ce  surcroît  de  fortune  ne  changea  rien 
à  son  existence  modeste.  Les  pauvres 
seuls  en  devinrent  plus  riches. 

On  aurait  tort  de  croire  que  cet 
homme,  si  bon  et  si  facile,  fût  un 
homme  faible  et  sans  caractère.  Il  ne 
savait  pas  refuser  lorsqu’on  invoquait 
sa  charité;  mais  lorsqu’on  lui  deman¬ 
dait  quelque  chose  de  contraire  à  ses 
principes,  il  opposait  une  résistance 
que  rien  ne  pouvait  ébranler. 

Au  milieu  d’une  vie  si  occupée  , 

M.  Mérault  a  su  trouver  encore  le  temps 
de  cultiver  les  lettres ,  et  il  l’a  fait  avec 
succès.  C’était  moins  le  désir  d’atta¬ 
cher  à  son  nom  une  réputation  bril¬ 
lante  que  la  pensée  de  se  rendre  utile 
à  la  religion  ,  qui  l’avait  entraîné  dans 
la  carrière  littéraire.  Il  existe  de  lui  un 
assczgrand  nombre  d’ouvrages  remar¬ 
quables  par  un  style  clair,  facile ,  élé¬ 
gant,  par  des  raisonnemens  sages, 
pleins  de  justesse  etqui  annoncent  une 
profonde  conviction ,  et  par  une  piété 
douce  et  tolérante.  «  Le  style  est 
«  l’homme,  »  a  dit  Buffon:  celui  de 
M.  Mérault  justifie  celte  pensée  ;  il  ré¬ 
vèle  un  homme  de  bien. 

M.  Mérault  est  mort  le  13  juin  1835, 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  année.  Sa 
fin  a  été  celle  du  juste,  calme  et  rési¬ 
gnée.  Sa  carrière  fut  longue  et  bien 
remplie;  mais  elle  fut  encore  trop 
courte  pour  le  bonheur  de  l’humanité. 

D’éclatans  hommages  ont  été  rendus 
aux  dépouilles  mortelles  de  cet  homme 
de  bien.  C’est  au  milieu  d’un  concours 
immense  de  citoyens  de  toutes  les  con¬ 
ditions  que  le  respect  avait  attirés  sur  1 
son  passage,  que  son  corps  a  été  con-  I 
duil  à  sa  dernière  demeure  ,  et  du  sein  I 
de  cette  foule  attristée  s’échappaient  I 
des  sanglots  :  l’éloge  du  vertueux  prêtre  I 
sortait  de  toutes  les  bouches.  Un  cor-  I 
tège  nombreux  ,  composé  de  tous  les  H 
ecclésiastiques  de  la  ville,  de  magis-  f 
trats,  de  fonctionnaires  ,  et  dans  le-  I 
quel  figuraient  ses  jeunes  élèves,  objet  I 
de  sa  constante  sollicitude,  suivait  H 
avec  tristesse  ces  restes  glacés  qu’ani-  I 
mait  naguère  une  âme  si  belle ,  si  fer-  I 
vente  et  si  pure. 

Jules  Zvnole ,  Avocat  à  Orléans.  H 
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Quelques  feuilles, voilà  les  seuls  écrits 
de  sir  Joseph  Banks  ;  mais  sa  vie ,  sa 
fortune,  son  influence,  prodiguées  dans 
l’intérét  de  la  science  et  des  savans;  sa 
générosité  cosmopolite  exercée  envers 
ses  émules  dans  l’étude  de  la  nature  ; 
la  direction  élevée  qu’il  sut  imprimer 
aux  hommes  scientifiques  et  au  gou¬ 
vernement  de  son  pays,  direction  qui 
de  l’Angleterre  s’est  étendue  rapide¬ 
ment  à  toute  l’Europe:  telles  sont  les 
OEuvres  complètes  de  ce  patron  infati¬ 
gable  des  hautes  études  ;  elles  lui  mé¬ 
ritent  un  immortel  souvenir. 

Sir  Joseph  Banks  naquit  à  Londres, 
le  15  février  1743.  Des  mains  d’un  ecclé¬ 
siastique  ,  auquel ,  selon  l’usage  britan¬ 
nique,  fut  conliée  sa  première  jeu¬ 
nesse  ,  il  passa  au  collège  de  Harrow 
près  de  Londres ,  puis  à  celui  de  Christ 
dans  l’université  d’Oxford.  Il  y  ache¬ 
vait  à  peine  ses  études  ,  que  son  père, 
emporté  par  une  mort  prématurée,  le 
laissa  maître  de  lui-même  et  d’une  for¬ 
tune  considérable,  en  1761.  Banks  n’a¬ 
vait  alors  que  dix-huit  ans. 

Lejeune  héritier  se  singularisa  bien¬ 
tôt  par  une  conduite  qui  sembla  ori¬ 
ginale,  même  en  Angleterre.  Il  ne  se 
fit  point  admettre  aux  cercles  d’AI- 
mack  ;  il  ne  jeta  point  les  guinées  aux 
jokeysde  New  market;  il  n’alla  pas  met¬ 
tre  son  patrimoine  sur  une  table  de 
jeu  à  Bath.  Les  tavernes,  la  chasse  au 
renard,  n’eurent  même  que  peu  d’at¬ 
traits  pour  lui.  Buflon,  Linnée,  dont 
les  écrits  si  différens  captivaient  alors 
l’Europe  et  ouvraient  aux  sciences 
naturelles  un  champ  tout  nouveau, 
l’avaient  frappé.  De  bonne  heure,  il 
s’était  mis  à  étudier  les  productions 
des  trois  règnes  et  surtout  celles  du 
règne  végétal.  Lorsqu’il  entra  dans  le 
monde,  ce  goût  s’était  changé  en  pas¬ 
sion.  Il  n’est  guère  possible,  comme 
l’on  sait ,  d’herboriser  en  tilbury  :  mais 
lesexcursions  pédestres,  si  vantées  par 


Jean-Jacques,  ont  ceci  de  fâcheux  chez 
nos  voisins  d’outre  mer  que  tout-à-fait 
inusitées  à  cause  de  la  fréquence  des 
communications ,  elles  suffiraient  à 
elles  seules  pour  rendre  un  homme 
suspect.  Plus  d’une  fois  les  servantes 
et  les  gentlemen  campagnards  prirent 
notre  jeune  botaniste  pour  un  voleur; 
et  un  jour  qu’il  s’était  endormi,  sinon 
sur  ses  lauriers,  au  moins  sur  quel¬ 
ques  autres  conquêtes  végétales  ,  loin 
de  la  grande  route,  ce  que  nous  nom¬ 
merions  ici  un  garde-champêtre  l’em¬ 
mena  garotté  devant  un  juge  de  paix 
que  son  aventure  divertit  beaucoup. 

Une  grande  partie  de  son  temps  se 
passait  à  l’abbaye  deRevesby,  sa  pro¬ 
priété  principale.  Ce  vaste  domaine  est 
situé  sur  la  lisière  des  prairies  maré¬ 
cageuses  qui  bordent  la  baie  de  Bos¬ 
ton,  et  dont  la  nature  offre  une  ressem¬ 
blance  si  fidèle  avec  les  côtes  de  la 
Hollande  que  ce  nom  même  a  été  donné 
à  une  partie  du  territoire.  Banks  y  per¬ 
fectionnait  l’art  d’ouvrir  des  canaux  et 
d’élever  des  digues  ;  il  peuplait  de  pois¬ 
sons  de  choix  les  étangs  et  les  petits 
lacs  de  cette  contrée  submergée;  par¬ 
fois  il  s’y  délassait  de  ses  travaux  en 
jetant  la  ligne  oul’épervier.  C’est  dit- 
on  ,  en  se  livrant  à  cet  exercice  qu’il 
devint  l’ami  du  comte  de  Sandwich , 
qui  plus  tard  fut  élevé  aux  fonctions 
de  chef  de  l’amirauté  et  fitpreuve  d’un 
zèle  si  vif  et  si  éclairé  pour  les  pi’Ogrès 
des  sciences. 

L’usage  veut  que  tout  jeune  Anglais 
possesseur  de  quelque  fortune,  com¬ 
plète  son  éducation  par  un  voyagea 
l’étranger.  Décidé  à  remplir  cette  for¬ 
malité  qui  s’accordait  avec  ses  vues, 
Banks  résolut  d’explorer  le  Labra¬ 
dor  et  Terre-Neuve  (  Netrfoundland  ) 
qui  jusqu’alors  n’avaient  reçu  la  visite 
que  des  pêcheurs  de  morues  et  des  ba¬ 
leiniers.  Les  détails  de  ce  voyage  sont 
peu  connus,  mais  on  ne  peut  douter 
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que  ce  ne  soit  aux  habitudes  qu’il  con¬ 
tracta  et  aux  observations  qu’il  fit  pen¬ 
dant  la  traversée ,  que  Banks  dut  cette 
justesse  de  mesures,  cette  fécondité 
de  ressources  qu’il  déploya  plus  tard. 
Ce  fut  quelque  temps  après  son  retour 
qu’il  se  lia  pour  la  vie  avec  le  Suédois 
Solander,  élève  et  pupille  de  Linnée, 
tout  récemment  fixé  à  Londres  par  un 
emploi  au  musée  britannique. 

Cependant  au  sortir  de  la  guerre 
qu’avait  terminée  la  paix  de  1763,  un 
mouvement  universel  poussait  les 
cours  même  à  seconder  l’essor  scien¬ 
tifique  du  siècle.  Bougainville,  par  or¬ 
dre  de  Louis  XV,  faisait  le  tour  du 
monde,  emmenant  à  sa  suite  l’infati¬ 
gable,  l’encyclopédique  Commerson; 
Catherine  II  mettait  Pallas  à  la  tête  de 
ces  grands  voyages  en  Russie,  en  Sibé¬ 
rie,  en  Mongolie  ,  qui  ont  versé  tant 
de  connaissances  de  tout  genre  aux 
académies  et  aux  recueils  de  l’Euro¬ 
pe;  l’Anglais  Cook  allait  entreprendre 
son  premier  voyage  au  Grand  Océan 
dans  l’intérêt  de  la  géographie  et  del’as- 
tronomie  :  car  non-seulement  il  s’agis¬ 
sait  pour  lui  de  voir  des  terres  nouvel¬ 
les  ;  une  autre  mission  confiée  au  capi¬ 
taine  était  d’observer  le  passage  de  Vé¬ 
nus  sur  le  disque  du  soleil. 

A  peine  Banks  eut-il  connai  ssance  des 
préparatifs  de  YEndeavour  qu’il  solli¬ 
cita  du  gouvernement  l’autorisation 
de  partager  les  dangers  et  les  travaux 
de  l’expédition,  et  qu’une  partie  de  sa 
loi  tune  fut  sur-le-champ  réalisée  pour 
subvenir  aux  frais  de  toute  espèce  dont 
il  se  chargea  spontanément.  Indépen¬ 
damment  d’une  multitude  d’objets 
utiles  aux  peuples  à  qui  l’on  allait  ré¬ 
véler  Je  nom  de  l’Europe,  d’excellens 
inst rumens  degnétéorologie  et  de  phy¬ 
sique  ,  d’appareils  pour  recueillir  et 
conserver  les  objets  naturels  ,  apprêts 
qui  nécessitèrent  de  très  fortes  dépen¬ 
ses,  il  sentit  qu’il  lui  fallait  des  hom¬ 
mes  spéciaux  ,  habiles  ,  dévoués  et  sur 
lesquels  il  fût  permis  de  compter.  Or  , 
si  l’on  ne  peut  payer  le  dévoùment , 
il  faut  au  moins  indemniser  celui  qui 
se  dévoue.  Ce  fut  donc  aux  frais  de 
Banks  que  Solander,  deux  peintres  et 
un  secrétaire,  consentirent  à  courir  les 
aventures  aux  Antipodes. 


Personne  sans  doute  n’attend  que 
nous  retracions  ici  cette  miraculeuse 
expédition  qui  semble  un  autre  voyage 
des  Argonautes  avec  les  fables  de  moins 
et  la  science  de  plus.  C’est  dans  les  re¬ 
lations  originales  qu’il  faut  suivre  les 
épisodes  si  variés  de  celte  grande  épo¬ 
pée  maritime.  « 

Banks  surtout  se  dessine  dans  toutes 
les  phases  du  voyage  comme  un  être 
supérieur  aux  pieds  duquel  s’applanis- 
sent  les  obstacles.  A  peine  sorti  de 
Plymoutli ,  il  a  déjà  péché  dans  la  Man¬ 
che  vingt  poissons  nouveaux  ;  avant 
d’arriver  à  la  hauteur  du  Finistère,  un 
oiseau  que  Linnée  n’a  point  connu, 
que  Buffon  n’a  point  décrit,  s’élance 
des  rives  de  la  France  et  vient  mourir 
dans  sa  main  (  Motacilla  velificans ). 

A  Madère,  il  triomphe  des  absurdes 
répugnances  du  résident  portugais,  et 
vient  avec  sa  suite  herboriser,  chasser, 
pécher,  dans  cette  terre  inexplorée, 
comme  du  temps  où  les  Carthaginois 
y  avaient  un  mouillage.  Au  Brésil, 
bravant  les  stupides  prohibitions  d’un  ; 
vice-roi  encore  moins  traitable  que  le 
résident  de  Madère ,  il  se  glisse  comme  i 
un  contrebandier  sur  le  rivage,  pour 
en  rapporter  quelques  échantillons 
précieux.  A  Otaïti ,  il  se  laisse  pein¬ 
dre  et  oindrede  noirde  la  têteauxpieds 
pour  jouer  un  rôle  dans  une  cérémonie 
funéraire  dont,  autrement,  l’inflexi¬ 
ble  Tabou  l’eùt  exclu.  Partout,  quoi¬ 
que  sans  caractère  officiel,  il  prend  ou 
plutôt  il  occupe  le  premier  rang  :  il 
est  partout,  il  préside  aux  échanges, 
il  concilie  les  différends, il  poursuit  les 
voleurs,  il  retrouve  les  objets  volés. 
S’il  n’eùt  ainsi  découvert  le  quart-de- 
cercleescamotéparun  prestidigitateur 
insulaire,  avec  toute  la  dextérité  d’un 
artiste  des  bords  de  la  Tamise  ou  de  la 
Seine  ,  le  but  de  l’expédition  aurait  été 
manqué.  Une  seule  fois  la  prévoyance 
du  jeune  navigateur  fut  mise  en  dé¬ 
faut  et  on  lui  vola  ses  propres  habits 
pendant  son  sommeil.  Il  faut  ajouter 
que  la  soustraction  eut  lieu  de  par  la 
reine  Obéréa  ,  qui ,  pour  assurer  le  suc¬ 
cès  des  voleurs ,  avait  logé  très  près  de 
sa  personne  le  galant  naturaliste. 

L’influence  qu’il  exerçait  sur  les  sau¬ 
vages  tenait  sans  doute  un  peu  à  sa  fi- 
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gure ,  à  sa  contenance,  qui  inspiraient 
en  même  temps  l’affection  et  le  respect. 
Mais  elle  avait  surtout  pour  bases  sa 
libéralité,  son  désir  d’opérer  le  bien. 
Non-seulement  il  veillait  à  ce  qu’on 
traitât  avec  justice ,  avec  douceur,  ces 
peuples  enfans,  même  lorsqu’ils  se 
rendaient  coupables  de  quelques  torts; 
il  leur  donnait  des  graines  de  plantes 
potagères,  des  animaux  domestiques, 
des  instrumens  aratoires ,  et  il  donnait 
toujours  avec  discernement. 

Importer  en  tout  pays,  qui  peut  met¬ 
tre  à  profit  cette  acquisition,  les  pro¬ 
ductions  qui  ont  pour  patrie  une  autre 
contrée,  tel  était  le  but  de  ce  savant 
utilitaire.  Aussi  le  monde  contempo¬ 
rain  lui  doit-il  les  plusprécieuses  natu¬ 
ralisations  végétales  et  animales.  Par 
lui  la  Canne  otaïtienne,  plus  riche  en 
sucre  et  plus  prompte  à  mûrir,  a  répa¬ 
ré  en  partie  les  désastres  de  nos  colo¬ 
nies.  Acclimaté  dans  les  régions  chau¬ 
des  de  l’Amérique ,  l’Arbre  à  Pain  y 
rendra  des  services  plus  grands  encore 
que  ceux  dont  l’américaine  Pomme  de 
terre  a  été  la  source  pour  l’Europe  ;  le 
Lin  de  la  Nouvelle-Zélande  ( Phormium 
ienax  ),  dont  les  fils  l’emportent  en  té¬ 
nacité  sur  ceux  de  toutes  les  plantes, 
fournira  un  jour  des  cables  presque 
indestructibles  à  la  marine;  mille  au¬ 
tres  graines,  mille  arbustes,  que  l’axe 
du  globeséparaitde nous, peuplent  nos 
terres ,  ornent  nos  jardins ,  varient  nos 
bosquets. 

Revenusà  Londres,  Cook  et  ses  har¬ 
dis  compagnons  y  reçurent  l’accueil  le 
plus  flatteur.  Banks  eut  l’honneur  d’of¬ 
frir  à  Georges  Hiles  graines  et  les  plan¬ 
tes  rares  qui  méritaient  de  figurer  dans 
les  jardins-modèles;  et  le  monarque, 
ami  de  la  botanique  et  de  l’agriculture, 
accepta  ces  lointaines  offrandes  avec 
un  plaisir  dont  la  sincérité  ne  put  être 
révoquée  en  doute.  A  partir  de  cejour, 
Banks  fut  ce  que  l’on  appelle  bien  en 
cour  et  le  roi  se  plut  à  lui  donner  de 
emps  en  temps  des  marques  person¬ 
nelles  de  bon  souvenir  et  d’affection. 

Ni  cette  faveur  des  grands,  ni  les 
ipplaudissemens  du  public,  ni  même 
es  soins  a  donner  au  classement  des 
nagnifiques  matériaux  qu’il  avait  re- 
'Ueillis  pendant  trois  ans  de  circum¬ 


navigation,  ne  satisfirent  à  l’insatiable 
ardeur  de  Banks  pour  les  sciences  na¬ 
turelles;  et  il  allait  partir  de  nouveau 
avec  ses  amis  sur  le  navire  commandé 
par  Cook,  lorsque  les  susceptibilités 
I  un  peu  acerbes  de  ce  marin  décidèrent 
Banks  à  diriger  son  activité  d’un  autre 
côté.  Comme  pour  changer  du  tout  au 
tout  le  théâtre  de  ses  investigations,  il 
choisit  pour  but  de  cette  troisième  ex¬ 
cursion  la  zone  polaire,  moins  riche, 
mais  tout  aussi  originale,  tout  aussi 
inconnue  que  les  archipels  de  la  zone 
torride.  En  quelques  semaines,  il  loue, 
équipe,  meuble  un  navire  et  met  à  la 
voile,  le  12  juillet  1772,  suivi  du  Suédois 
Uuode  Troïl,  de  Solander,  son  fidèle 
Aehate,  et  de  quelques  collaborateurs 
dignes  de  cette  savante  association. 
Ce  fut  alors  que,  pour  la  première  fois, 
fut  révélée  au  monde,  sinon  l’existence, 
du  moins  la  nature  merveilleuse  de 
l’ile  de  Staffa.  La  relation  publiée  sur 
l’Islande  par  Uno  de  Troïl ,  compagnon 
de  voyage  deBanks,  est  également  inté¬ 
ressante  pour  le  naturaliste,  le  philo¬ 
sophe  et  l’homme  du  monde.  Cet  ou¬ 
vrage,  rédigé  en  quelque  sorte  sous  la 
dictée  de  sir  Joseph,  n’est  encore  que  le 
moindre  titre  de  ce  docte  visiteur  à  la 
reconnaissance  de  l’Islande.  Il  attira 
sur  cette  île  l’attention  spéciale  de  la 
cour  de  Danemark  et  deux  fois,  sa¬ 
chant  le  pays  à  la  veille  d’être  en  proie 
à  la  famine ,  il  y  fit  parvenir  à  ses  frais 
des  cargaisons  de  grains  :  de  telles  ac¬ 
tions  équivalent  à  bien  des  livres  ! 

Ces  deux  entreprises  consécutives 
avaient  fixé  sur  Banks  les  regards  du 
monde  savant.  Sa  richesse  ,  son  indé¬ 
pendance,  sa  haute  position  sociale 
d’une  part  ;  de  l’autre,  sa  générosité 
hospitalière ,  sa  complaisance,  son  at¬ 
tention  bienveillanteopérèrentle  reste. 
Quiconque  s’occupait  de  science  pou¬ 
vait  se  promettre  son  estime;  quicon¬ 
que  s’y  distinguait  pouvait  compte-- 
sur  son  appui ,  dans  quelque  sens  qu’on 
veuille  entendre  le  mot.  Ses  collections 
d’une  magnificence  toute  royale,  sa 
bibliothèque  sans  cesse  croissante,  et 
dontle  catalogue  sans  phrases  ne  forme 
pas  moins  de  quatre  forts  volumes, 
étaient  au  service  de  tous  les  adeptes. 
Ajoutez  qu’on  trouvait  toujours  chez 
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lui  l’élite  des  savans  des  deux  mondes, 
et  qu’à  côte  des  muets  trésors  de  la  na¬ 
ture  et  de  l’imprimerie,  s’agitaient  à 
chaque  instant  ces  bibliothèques  vivan¬ 
tes  ,  avec  lesquelles  il  est  permis  de  dia¬ 
loguer.  La  maison  de  Banks  était  donc 
une  espèce  de  Saint- James  scientifique 
où  tout  savantavait  ses  entrées, comine 
tout  courtisan  veut  les  avoir  à  la  cour. 
Elu  Président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  en  1778  ,  dans  des  circon¬ 
stances  difficiles ,  il  réduisit  ses  en¬ 
vieux  au  silence  et  fut  toujours  réélu. 

Louis  XVI  à  l’ouverture  de  la  guerre 
d’Amérique,  donna  partout  à  ses  vais¬ 
seaux  l’ordre  de  respecter  Cook  et  ses 
compagnons.  Ce  bel  exemple,  qui  est 
aujourd’hui  un  article  de  la  loi  des  na¬ 
tions,  c’est  Banks  qui  l’y  a  fait  in¬ 
scrire.  Jamais  ii  n'a  manqué  une  oc¬ 
casion  d’engager  le  gouvernement 
britannique  à  s’y  conformer;  souvent 
il  fit  parvenir  aux  cours  étrangères  des 
sollicitations  analogues, et  elles  furent 
couronnées  de  succès.  Grâce  à  lui,  les 
ordres  donnés  à  Versailles  en  faveur  de 
Cook  furent  répétés  à  Saint-James  en 
faveur  de  La  Pérouse  :  plus  tard,  Banks 
le  fit  chercher  lui-méme  et  en  son 
nom  sur  toutes  les  mers.  Quand  une 
suite  de  catastrophes  porta  les  collec¬ 
tions  de  Labillardière  en  Angleterre, 
Banks  réussit  à  se  les  faire  remettre  et 
les  renvoya  sans  avoir  regardé  une 
seule  caisse,  craignant, écrivait-il  à  De 
Jussieu,  «d’enlever  une  seule  idée  bo¬ 
tanique  à  un  homme  qui  avait  été  les 
conquérir  au  péril  de  sa  vie  ».  Dix  fois 
des  collections  adressées  au  Jardin  du 
Iloi  et  prises  par  des  vaisseaux  anglais 
lurent  recouvrées  par  Banks  et  rendues 
de  la  même  manière  ;  il  envoya  jusqu’au 
cap  de  Bonne-Espérance  racheter  des 
mains  des  corsaires  des  caisses  ap.par~ 
tenant  à  M.  de  Humboldt  et  n’en  voulut 
jamais  recevoir  le  remboursement. 
Lorsque  Broussonnet,  pendant  les  ora¬ 
ges  de  la  révolution ,  quitta  la  France 
où  sa  vie  était  menacée,  Sir  Joseph 
chargea  tous  ses  correspondans  en 
Espagne  de  ne  le  laisser  manquer  de 
rien  ;  scs  secours  l’atteignirent  à  Ma¬ 
drid,  à  Lisbonne,  le  suivirent  jusqu’à 
Maroc.  C’est  son  ingénieuse  charité 
qui  la  première  pénétra  dans  le  cachot 


de  Dolomieu  à  Messine;  c’est  lui  qui 
donna  au  savant  des  secours ,  à  sa  fa¬ 
mille  des  nouvelles  ;  et  sans  doute,  avec 
tout  autre  gouvernement  que  celui  de 
la  Sicile  à  cette  époque,  ses  ardentes 
réclamations  auraient  brisé  les  fers  du 
célèbre  géologue  victime  d’une  insigne 
violation  du  droit  des  gens.  Du  reste, 
ce  qu’il  faisait  pour  les  étrangers ,  il  le 
sollicitait  non  moins  franchement 
pour  ses  compatriotes.  Quand  la  France 
perfide  à  son  tour,  déclara  prisonniers 
de  guerre  plusieurs  milliers  d’Anglais 
qui  voyageaient  paisiblement  dans  nos 
départemens,  il  mit  ses  soins  à  décou¬ 
vrir  en  faveur  de  qui  on  pouvait  allé¬ 
guer  le  moindre  labeur,  le  moindre 
titre  scientifique,  et  soudain  il  faisait 
réclamer  le  captif  par  l’Institut,  aussi 
facile  que  lui  sur  le  prétexte. 

La  générosité  avec  laquelle  il  pro¬ 
diguait  à  quiconque  en  était  digne 
ses  trésors  scientifiques,  n’est  guère 
moins  admirable.  Pennant  obtint  de 
lui  les  vues  de  Staffa;  Broussonnet  des 
échantillons  de  tous  ses  poissons;  Fa- 
bricius  a  disposé  de  tous  ses  insectes. 
De  pareils  faits  dispensent  d’en  citer 
beaucoup  d’autres. 

Honneur  donc  au  souverain  qui,  ré¬ 
compensant  au  nom  de  tous,  nomma 
successivement  Banks,  en  1781 ,  baron- 
net  ;  en  1795  ,  chevalier  de  l’ordre  du 
Bain;  en  1797,  conseiller  d’élat!  Hon¬ 
neur  au  sage  qui  plus  avide  de  rendre 
service  que  d’acquérir  de  la  gloire, 
dirigea  la  Société  royale  avec  tant  de 
sagesse ,  donna  toujours  au  chef  de  l’a¬ 
mirauté  les  plans  les  plus  philosophi¬ 
ques  sur  la  marche  et  le  but  des  expé¬ 
ditions  scientifiques  qu’il  concourut  si 
efficacement  à  multiplier,  et  enfin 
n’usa  de  son  ascendant  connu  sur  le 
roi  que  dans  l’intérêt  de  la  science  et 
delà  vérité ,  dans  l’intérêt  de  l’Angle¬ 
terre  et  du  genre  humain. 

Sir  Joseph  Banks  mourut  le  9  mars 
1820,  sans  postérité.  Sir  Huinphryüavy 
le  remplaça  dans  la  présidence.  Sa  ma¬ 
gnifique  bibliothèque,  léguée  au  musée 
britannique  ,  suffirait  seule  pour  per¬ 
pétuer  sa  mémoire,  que  nul  savant,  de 
quelque  nation  qu’il  soit ,  ne  pourrait 
oublier  sans  ingratitude. 

Y.  Partsot. 
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Si  le  savant  Brial  (ou  Dox  Brial  , 
suivant  l’ancien  usage), n’avait  pas  mé¬ 
rité  une  place  parmi  les  Bienfaiteurs 
publics,  pour  les  fondations  ordon 
nées  par  ses  dernières  volontés,  cin¬ 
quante  ans  de  travaux  exclusivement 
consacrés  au  plus  grand  monument 
littéraire  de  l’histoire  nationale  des 
Français  ,  lui  auraient  sans  doute  ac¬ 
quis  des  droits  à  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes  et  des  lettrés  de  tous 
les  pays.  D’ailleurs,  c’est  avec  un  pro¬ 
fond  et  religieux  respect  que  nous 
transcrivons  dans  nos  colonnes  ,  litté¬ 
ralement  et  par  extraits  empruntés  à 
l’introduction  du  tome  XIX  des  His¬ 
toriens  clc  France ,  la  notice  sur  «  le 
solitaire  et  laborieux  Brial ,  »  écrite 
par  son  continuateur  ,  non  moins  la¬ 
borieux,  presque  autant  solitaire,  par 
le  savant  et  vénérable  Daukou!  Cette 
courte  notice  est  elle-même  un  monu¬ 
ment  digne  de  mémoire  dans  l’his¬ 
toire  littéraire  de  notre  pays  :  elle 
honore  également  le  sujet  et  l’auteur. 
L’un  et  l’autre ,  en  effet ,  y  compa¬ 
raissent  comme  «  les  deux  derniers 
et  les  plus  précieux  débris  »  de  deux 
Sociétés  célèbres  qui  ne  pouvaient 
être  plus  dignement  représentées.  Le 
dernier  de  nos  savans  Bénédictins  ne 
pouvait  être  mieux  loué  que  par  le  der¬ 
nier  des  Oratoriens  illustres ,  par  l’un 
des  plusbeauxtalensell’uu  des  plus  ho¬ 
norables  caractères  assurémen  t  qu’ait 
produits  la  Société  savante  et  utile  de 
\  Oratoire. 

Brève  (Miciiel-Jean-Joseph),  né  à 
Perpignan  le  26  mai  1743,  entra  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Il  habitait  en  1764  le  couvent 
de  la  Daurade  à  Toulouse;  et  il  conti¬ 
nuait  d’y  enseigner  la  philosophie  en 
1771,  lorsqu’il  fut  envoyé  à  Paris ,  où 
il  arriva  le  10  octobre  de  cette  même 
année.  Nous  avons  tout  lieu  de  présu¬ 
mer  qu’en  donnant  des  leçons  de  phi¬ 


losophie  scolastique,  il  s’était  livré  à 
des  éludes  plus  positives  et  plus  sérieu¬ 
ses;  car  on  lui  ouvrit  aussitôt  la  car¬ 
rière  des  plus  graves  travaux  littérai¬ 
res  et  des  recherches  historiques  les 
plus  profondes,  en  lui  assignant  une 
îles  douze  places  de  Littérateurs  en  ti¬ 
tre,  établies  dans  sa  congrégation.  Il  l’a 
remplie  pendant  dix-neuf  ans,  dans 
le  monastère  des  Blancs-Manteaux, 
auquel  appartenaient  six  de  ces  places. 

C’était  là  que  Don  Clément,  qui  avait 
interrompu  depuis  1763  la  publication 
de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France , 
s’occupait  de  la  continuation  du  Re¬ 
cueil  des  Historiens ,  et  préparait  en 
même  temps  une  troisième  édition  de 
V Art  de  vérifier  les  dates .  Don  lîrial  eut 
quelque  part  à  ce  dernier  travail,  et 
contribua  plus  d’une  fois  à  rectifier 
les  inexactitudes  et  à  réparer  les  omis¬ 
sions  que  Dantine  et  Clément  avaient 
laissées  dans  les  éditions  de  1750  et 
de  1770.  Mais  il  coopérait  de  préférence 
à  continuer,  de  l’an  1060  à  1180,  la  col¬ 
lection  historique  de  don  Bouquet. 
Pour  prendre  une  idée  précise  des 
accroissemens  qu’elle  doit  à  ses  soins, 
il  est  à  propos  de  se  retracer  l’état  où 
il  l’a  trouvée.  Elle  n’avait  encore  que 
onze  volumes,  qui  comprenaient  sept 
séries  d’annales  et  de  monumens.  La 
première,  contenue  dans  le  tome  Ier, 
imprimé  en  1737 ,  contenait  l’histoire 
des  Gaules  avant  Clovis;  la  deuxième 
remplissait  les  trois  volumes  suivans  , 
et  correspondait  à  la  dynastie  méro¬ 
vingienne.  Au  lieu  de  rassembler  pa¬ 
reillement  en  un  seul  et  même  corps 
les  chroniques  et  les  pièces  relatives 
aux  règnes  carlovingiens  ,  Bouquet  les 
avait  distribués,  peut-être  avec  plus 
de  peine  que  de  fruit ,  en  quatre  séries 
distinctes;  savoir:  Pépin, et  Charle¬ 
magne  au  tome  V,  Louis  -  le-  Débon¬ 
naire  au  tome  VI,  puis  au  tome  VII, 
Charlcs-le-Chauvc,  de  840  à  877,  et. 
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dans  les  deux  volumes  qni  suivent, 
Louis-le-Bègue  et  ses  successeurs  jus¬ 
qu’en  987.  C’est  jusque  là  que  Boüquet 
a  conduit  l’ouvrage ,  avec  quelque  coo¬ 
pération  de  don  Dantine,et  des  frères 
Jean-Baptiste  et  Charles  Haudiquier. 
La  septième  série,  qui  occupe  les  tomes 
X  et  XI  publiés  en  1760  et  1767,  a  pour- 
objet  ce  qui  s’est  passé  en  France  sous 
les  trois  premiers  rois  capétiens,  Hu¬ 
gues,  Robert  et  Henri  :  elle  est  due 
aux  soins  des  deux  Haudiquier,  puis  de 
leurs  confrères  Housseau ,  Précieux  et 
Poirier.  Il  s’agissait  donc,  en  1771, 
d’entamer  une  huitième  série ,  dont  les 
règnes  de  Philippe  Ier, de  Louis  VI  et 
de  Louis  VII  allaient  fournir  la  ma¬ 
tière.  Clément  et  son  associé  Brial, 
après  avoir  employé  plusieurs  années 
à  la  préparer,  en  imprimèrent,  enl78l 
et  1786,  les  deux  premiers  volumes, 
qui  sont  le  XIIe  et  le  XIIIe  du  recueil. 

Des  ordonnances  royales,  rendues 
depuis  1759  jusqu’en  1786,  avaient  éta¬ 
bli  un  dépôt  de  chartes  et  un  comité 
chargé  de  rechercher,  recueillir  et  em¬ 
ployer  les  monumeris  de  l’histoire  et  du 
droit  public  de  la  monarchie  française. 
Différentes  causes  ont  empêché  cette 
institution  de  produire  tous  les  fruits 
qu’on  en  pouvait  espérer.  Il  parait  sur¬ 
tout  que  le  garde  du  dépôt  n’avait  pas 
été  fort  heureusement  choisi  :  il  eut 
quelques  démêlés  avec  des  collabora¬ 
teurs  plus  habiles,  particulièrement 
avec  l’académicien  De  Bréquigny. 
Maison  comptait  au  nombre  des  mem¬ 
bres  de  ce  comité  les  bénédictins  La- 
bat,  Poirier,  Clément,  Brial;  et  l’utile 
coopération  de  ce  dernier  nous  est  at¬ 
testée  par  des  registresoù  se  lisent ,  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  les  procès-verbaux 
des  conférences  qui  se  tenaient  sous  la 
présidence  du  Garde-des-sceaux. 

D’orageux  évènemens,  qui  boulever¬ 
sèrent  tous  les  établissemens  publics 
et  toutes  les  conditions  privées,  sus¬ 
pendirent  à  peine  le  cours  des  paisibles 
études  du  solitaire  et  laborieux  Brial. 
Forcé  de  sortir  de  sa  retraite  monasti¬ 
que,  il  eut  le  bonheur  de  s’ensevelir 
dans  une  autre  qui  pouvait  même  sem¬ 
bler  plus  profonde.  Ses  habitudes  lit¬ 
téraires  et  l’austère  modestie  de  ses 
mœurs  religieuses  le  tinrent  aussi  ca¬ 


ché  qu’on  avait  besoin  de  l’être  pour 
conserver  en  un  pareil  temps  quelque 
tranquillité.  Étranger  à  toutgenre  d’in¬ 
trigues  politiques,  il  traversa  presque 
sans  péril  des  années  désastreuses  où 
d’immenses  catastrophes  atteignaient 
autour  de  lui  tant  de  victimes.  Quoi¬ 
qu’il  eût  alors  peu  d’espoir  de  publier 
jamais  les  deux  ou  trois  volumes  qui 
devaient  compléter  la  huitième  série 
des  Historiens  de  France,  sa  plus  douce 
occupation  avait  été  d’en  rechercher 
les  matériaux ,  et  il  persévérait  à  les 
préparer,  quand  il  se  vit  expressément 
chargé  de  les  mettre  en  œuvre,  par  une 
délibération  de  l’Institut  dont  il  n’é¬ 
tait  point  encore  membre.  Cette  so¬ 
ciété  savante,  établie  à  la  lin  de  1795, 
résolut,  dès  le  4  mai  1796,  de  conti¬ 
nuer  ce  grand  Recueil,  et  invita  Brial 
à  reprendre  efficacement  ce  travail  : 
elle  ne  pouvait  le  confier  à  des  mains 
plus  fidèles  et  plus  exercées. 

Dans  sa  nouvelle  solitude,  il  avait 
entretenu  des  relations  amicales  avec 
plusieurs  de  ses  anciens  confrères, 
surtout  avec  don  Labat,  qui  mourut 
en  1803,  et  dont  il  publia  l’éloge.  Cet 
opuscule  se  recommande  par  une  fran¬ 
chise  énergique  :  on  ne  pouvait  rendre 
un  plus  sincère  hommage  à  un  zélé  dé¬ 
fenseur  des  règles  cénobitiques  de 
saint  Benoit  et  de  la  doctrine  théologi- 
que  de  saint  Augustin.  Don  Brial  a 
lui-même  constamment  professé  celte 
doctrine  et  toujours  aussi  il  est  resté 
fidèle  aux  honorables  maximes  de  l’É¬ 
glise  de  France'.  Il  conservait  dans  ses 
écrits  comme  dans  ses  mœurs  le  dé¬ 
pôt  des  traditions  religieuses,  littérai¬ 
res  et  civiques ,  dont  il  avait  été  imbu 
dès  sa  jeunesse  au  sein  de  sa  congréga¬ 
tion.  Un  voyait  en  lui  l’un  des  derniers, 
et  le  plus  précieux  débris  de  celte  so¬ 
ciété  si  justement  célèbre  par  les  servi¬ 
ces  qu’elle  a  rendus  aux  lettres, par  les 
vives  lumières  qu’elle  a  répandues  sur 
plusieurs  branches  des  éludes  ecclésias- 
tiques  et  profanes,  spécialement  par 
son  zèle  et  son  habileté  à  recueillir  tous 
les  monumens  de  nos  anciennes  Anna¬ 
les  françaises. 

Le  17  mai  1805  ,  Brial  fut  élu  mem¬ 
bre  de  l’Institut  :  il  y  succédait,  dans 
la  classe  d’histoire  et  de  littérature  an- 
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ciennc,  à  Villoison ,  qui  mourait  à 
cinquante-cinq  ans  avec  la  réputation 
de  l’un  des  plus  savans  hellénistes  de 
ces  derniers  temps ,  plus  renommé  né¬ 
anmoins  par  l’immense  étendue  de  son 
érudition  que  par  un  goût  pur  et  une 
logique  sévère.  Brial,  aussi  versé  dans 
la  littérature  du  moyen-âge  que  Villoi- 
son  dans  celle  de  l’antiquité ,  entrait 
à  l’Académie,  à  l’âge  de  soixante-deux 
ans,  ayant  contracté  pendant  plus  de 
trente,  l’habitude  des  recherches  exac- 
tesetdes  travaux  méthodiques.  Il  avait 
acquis  une  connaissance  immédiate 
et,  pour  ainsi  dire,  personnelle  de  tous 
les  hommes  remarqués  ou  aperçus, 
au  XIIe  siècle  et  au  XIII ,  dans  la  car¬ 
rière  des  lettres,  dans  l’Église,  dans 
les  armées  ,  dans  les  fonctions  poli¬ 
tiques.  Des  renommées,  aujourd’hui 
presque  éteintes,  brillaient  ou  luisaient 
encore  à  ses  regards;  et  l’on  eût  mieux 
appris  de  lui  les  détails  biographiques 
et  chronologiques  de  celte  ancienne 
partie  de  nos  annales  que  celles  des 
époques ,  pourtant  non  moins  mémo¬ 
rables,  où  il  a  vécu  lui-même.  On  doit 
le  féliciter  d’avoir  eu  celte  prédilection 
pour  des  souvenirs  lointains  et  paisi¬ 
bles:  il  en  a  mieux  rempli  la  tâche  à 
laquelle  il  s’était  dévoué;  car  pour  re¬ 
produire  une  image  fidèle  et  instruc¬ 
tive  d’un  âge  passé,  il  faut,  s’il  se  peut, 
y  vivre  beaucoup  plus  qu’au  milieu 
des  discordes  et  des  passions  de  ses 
propres  contemporains. 

Celte  huitième  série  d’historiens  de 
France  que  Brial  avait  commencée 
avec  don  Clément,  il  l’a  seul  poursui¬ 
vie  et  complétée  par  trois  volumes  pu¬ 
bliés  en  1806, 1808  et  1814.  Les  docu- 
mens  authentiques  qu’il  y  a  rassemblés 
sont  au  nombre  de  plus  de  deux  mille. 
Brial  achevait  ai  nsi  de  rassembler  tou  tes 
les  sources  de  la  partie  de  nos  annales 
comprise  entre  les  années  I060et  1180. 

Pendant  qu’on  imprimait  ces  trois 
lomes,  XIV*- ,  XVe  et  XVIe  de  la  collec¬ 
tion,  il  en  préparait  trois  autres  qui 
allaient  correspondre  aux  deux  règnes 
de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIII, 
depuis  1180  jusqu’en  1226;  matière 
plus  circonscrite ,  mais  non  moins  ri¬ 
che,  qui  devait  occuper  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Le  tome  XVII,  le 


premier  de  cette  neuvième  série,  pa¬ 
rut  en  1818. 

Diverses  chroniques  rédigées  soit 
en  Angleterre,  soit  dans  les  provinces 
de  France  long-temps  soumises  à  la 
domination  anglaise;  les  annales  par¬ 
ticulières  de  la  Flandre  et  de  la  Lo¬ 
raine;  celles  du  Vermandois,  de  la 
Picardie ,  du  Soissonnais ,  de  la  Cham¬ 
pagne  et  de  la  Bourgogne, ont  fourni 
les  matériaux  du  tome  XVIII,  qui  a  vu 
le  jour  en  1822.  On  y  compte  quatre- 
vingt-six  morceaux  historiques. 

Au  milieu  rie  tous  ces  opuscules,  se 
distingue  un  ouvrage  d’une  très  haute 
importance,  celui  de  Villehardoin. 
Jusqu’alors  on  avait  écarté  du  Recueil 
des  Historiens  de  France  ceux  des 
Croisades ,  parce  qu’on  se  proposait 
d’en  former  une  collection  spéciale. 
Voyant  que  ce  projet  ne  s’exécutait 
point,  et  considérant  d’ailleurs  que 
les  conquérans  de  Constantinople, 
quoique  croisés  pour  la  Terre-Sainte , 
n’ont  pris  aucune  part  aux  guerres 
contre  les  Musulmans  en  Syrie,  M. 
Brial  s’est  déterminé  à  insérer  dans  ce 
tome  XVIII  un  livre  qui  est  à-!a-fois  la 
relation  la  plus  originale  de  celte  con¬ 
quête,  et  l’un  des  plus  vieux  monu- 
mens  do  la  langue  française.  Il  y  a 
joint  une  continuation  qui  était  encore 
inédite ,  et  enfin  il  a  mis  sous  presse  le 
tome  XIX. 

Il  résulte  des  détails  que  l’on  vient  de 
parcourir,  que  don  Brial  est,  après 
don  Bouquet,  celui  à  qui  la  France  de¬ 
meure  redevable  de  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  ce  Recueil,  puisqu’il  en  a  seul 
établi  six  volumes,  après  avoir  coopéré 
à  deux  autres.  S’il  est  dans  les  divers 
genres  de  littérature  des  travaux  plus 
brillans  que  les  siens,  il  en  est  peu 
d’aussi  durables  ,  peu  surtout  qui 
aient  au  même  degré  le  caractère  de 
services  :  à  jamais  il  sera  le  meilleur 
guide  de  tous  ceux  qui  voudront  étu¬ 
dier,  enseigner,  écrire  sérieusement 
l’histoire  de  ce  qui  s’est  fait  en  France 
depuis  l’avènement  de  Philippe  Ier, 
en  10G0,  jusqu’à  celui  de  saint  Louis 
en  1226.  Peut-être  n’avait-on  pas  tou¬ 
jours  porté  dans  le  travail  relatif  aux 
règnes  antérieurs  une  critique  aussi 
éclairé,  une  exactitude  aussi  scrupu- 
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leuse;ct,  s’il  ôtait  vrai,  comme  des 
savans  étrangers  l’ont  quelquefois  re¬ 
connu,  que  de  toutes  les  collections 
du  môme  genre  imprimées  en  divers 
pays,  aucune  encore  n’eitt  été  conçue 
ni  exécutée  avec  autant  de  méthode  et. 
de  sagacité,  Brial  pourrait  sembler 
l’homme  qui  a  le  mieux  assuré  à  cette 
branche  de  notre  littérature  une  si  ho¬ 
norable  distinction. 

Divers  travaux  de  Brial  pour  l’ffis- 
loire  littéraire  de  France  ,  in-4°,  com¬ 
mencée  aussi  par  les  Bénédictins  ; 
pour  le  recueil  des  Notices  et  Extraits 
des  MSS.  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
commencé  par  l’ancienne  Académie 
des  Inscriptions  ,et  continué  par  l’In¬ 
stitut  ,  et ,  enfin  ,  pour  les  Mémoires  de 
celte  dernière  académie,  sont  men¬ 
tionnés  avec  détails  et  favorablement 
jugés  par  l’auteur  de  la  notice.  Les  ou¬ 
vrages  proprement  dits  de  Brial,  sé¬ 
parés  de  ses  travaux  d’éditeur ,  se  re¬ 
commanderaient  comme  eux ,  dit 
M.  Daunou  ,  par  la  profondeur  des 
recherches  ,  par  la  sagacité  des  aper¬ 
çus  ,  par  la  franchise  des  opinions  et 
môme  aussi  par  une  diction  pure , 
toujours  claire  et  précise.  S’il  dédaigne 
les  ornemens  ,  il  évite  encore  plus  les 
négligences.  Il  avait  contracté  l’habi- 
tudede  ne  s’en  permet  tred’aucungenre. 

Une  instruction  littéraire  très  éten¬ 
due;  mais  spécialement  appliquéeet, 
pour  ainsi  dire,  consacrée  à  l’histoire 
de  France  ou  même  à  deux  ou  trois 
siècles  de  cette  histoire;  une  solitude 
studieuse,  presque  inaccessible  à  toutd 
distraction;  une  santé  ferme ,  entrete¬ 
nue  par  des  mœurs  simples  et  austères  : 
telles  sont  les  causes  qui  ont  soutenu 
M.  Brial  dans  sa  longue  carrière,  et 
rendu  ses  travaux  aussi  profitables  que 
persévérons  et  paisibles.  Jusqu’à  l’ûge 
de  quatre-vingt-un  ans,  il  a  conservé 
toutes  ses  forces,  sans  autre  dommage 
qu’un  commencement  de  surdité,  plus 
préjudiciable  à  ses  confrères  qu’à  lui— 
même  :  sa  retraite  en  devenait  plus 
profonde;  et  le  dépôt,  déjà  si  vaste,  de 
ses  connaissances  historiques,  s’ac¬ 
croissait  à  mesure  qu’il  pouvait  moins 
les  communiquer  par  des. entretiens. 
Mais  en  1824,  il  éprouva  des  accidens 
graves  qui  affaiblirent  en  effet  ses  fa¬ 


cultés,  et  ne  lui  laissèrent,  pour  conti¬ 
nuer  et  terminer  son  dernier  ouvase  . 
que  le  zèle  ardent  qui  l’avait  toujours 
animé.  Quand  on  le  regrettait  déjà, 
quand  on  l’avait  déjà  presque  perdu, 
il  travaillait  encore  ,  et  avec  une  acti¬ 
vité  de  plus  en  plus  inquiète,  à  ce 
XIXe  volume  dont  il  ne  devait  pas  voir 
la  publication  :  il  ne  la  pouvait  réelle¬ 
ment  plus  accélérer,  et  ne  sentait  point 
assez  le  besoin  de  réclamer  des  coopé¬ 
rateurs.  Il  assistait  encore,  mais  avec 
moins  d’assiduité,  aux  séances  de  l’A¬ 
cadémie  qui,  par  une  délibération 
extraordinaire,  déclara  qu’elle  le  tien¬ 
drait  toujours  pour  présent,  comme  si 
elle  eût  craint  de  commencer,  avant  le 
temps ,  à  ne  le  plus  posséder. 

Les  souvenirs  de  son  ancienne  con¬ 
grégation  religieuse  lui  étaient  restés 
si  chers,  qu’il  voulut  qu’on  lui  en  ren¬ 
dit  le  costume,  au  moins  en  peinture, 
dans  le  portrait  qu’on  fit  de  lui  en 
1825.  Ses  regards  se  reportaient  aussi 
vers  son  pays  natal  qu’il  avait  pour¬ 
tant  fort  peu  habité.  Il  fonda,  en  1826, 
des  écoles  gratuites  pour  les  enfans  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe  des  deux  commu¬ 
nes  où  étaient  nés  son  père  et  sa  mère, 
Baixas  etRia,  dans  le  canton  de  Rive- 
salles,  arrondissement  de  Perpignan, 
département  des  Pyrénées-Orientales. 
Une  partie  des  fruits,  assez  considéra¬ 
bles,  de  ses  longs  travaux,  lui  servit  à 
doter  chacune  de  ces  communes  d’une 
rente  perpétuelle  de  GO»  francs,  desti¬ 
née  à  l’entretien  des  instituteurs  à  con¬ 
dition  qu’ils  enseigneraient  à  leurs  élè¬ 
ves  la  langue  française,  et  qu’ils  les. 
mettraient  ainsi  en  état  d’acquérir, 
dans  la  suite,  une  instruction  plus 
étendue.  C’était  le  plus  digne  et  le  plus 
précieux  legs  que  pùt  faire  un  vieillard 
qui  devait  aux  études  de  son  jeune  âge 
les  habitudes  honorables  et  le  bonheur 
de  sa  vie  entière. 

Don  Brial  est  mort,  âgé  de  85  ans 
moins  deux  jours,  le  24  mai  1828;  et 
le  26,  les  académiciens,  ses  confrères, 
se  sont  empressés  de  lui  rendre,  sur  sa 
tombe ,  les  hommages  dus  à  ses  mœurs 
vénérables,  à  ses  talens,  à  scs  lumiè¬ 
res,  à  ses  longs  et  utiles  travaux. 
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Le  nom  de  Bentham  est  populaire 
sur  les  deux  continens.  Aucun  écri¬ 
vain  ,  depuis  J.-J.  Rousseau  ,  n’avait 
exercé  autant  d’influence  sur  la  mar¬ 
che  des  affaires  ,  ni  sur  celle  des  opi¬ 
nions.  Ses  idées  pénétrent  partout  et 
sous  toutes  les  formes  :  aux  Etats- 
Unis  ,  dans  les  mœurs  ;  en  France , 
dans  les  lois  ;  en  Angleterre ,  dans  les 
faits.  Apôtre  de  Y  Utile ,  cette  religion 
de  l’industrie,  Bentham  a  été  plus 
heureux  que  la  foule  des  novateurs  :  il 
lui  a  été  donné  de  voir  le  commence¬ 
ment  des  réformes  préparées  ou  an¬ 
noncées  par  ses  écrits.  Mais  ce  qui  fait 
du  philosophe  de  Weslmiuster  l’oracle 
du  temps  où  il  a  vécu  ,  c’est  l’harmo¬ 
nie  intime  de  sa  doctrine  avec  les  ten¬ 
dances  de  son  époque.  Produire  et 
consommer ,  voilà  le  mot  du  siècle. 
Pas  un  bras  ne  se  repose ,  aucune  force 
ne  demeure  sans  emploi,  toute  chose 
devient  agent  ou  semence  de  produc¬ 
tion.  Tout  travaille  :  nobles  et  bour¬ 
geois  ,  riches  et  pauvres  ;  les  hommes, 
les  femmes  ,  les  enfans  ,•  les  bétes  de 
somme  et  de  trait ,  les  machines ,  la 
vapeur,  la  pensée  !  Le  monde  civilisé 
est  comme  un  vaste  atelier  ,  où  le  fort 
exploite  le  faible  et  la  nature  par  les 
mains  de  l’homme.  Chacun  de  nous 
représente  un  rouage  de  l’immense 
machine,  et  a  sa  part  d’impulsion  dans 
ce  mouvement  prodigieux  qui  s’accé¬ 
lère  par  sa  durée. 

Mais  d’où  vient  que  le  monde  s’agite? 
Pourquoi  celte  fièvre  de  travail ,  si  ce 
n’est  pour  multiplier  la  richesse,  et , 
par  la  richesse  ,  les  jouissances  ,  à  dé¬ 
faut  du  bonheur?  Quelles  sont  aujour¬ 
d’hui  les  questions  de  vie  ou  de  mort , 
pour  un  peuple  comme  pour  un  indi¬ 
vidu?  Nous  n’avons  pas  les  passions 
religieuses  ;  les  passions  politiques  ne 
sont  déjà  plus  de  saison  :  la  société  , 
après  avoir  reposé  successivement  sur 
des  croyances  et  sur  des  droits ,  cher¬ 


che  sa  base  dans  les  intérêts  matériels. 
On  ne  combat  plus  au  nom  du  catho¬ 
licisme  ,  de  la  réforme  ,  de  la  liberté  , 
de  l’égalité.  La  lutte  est  portée  sur  le 
terrain  des  salaires  ,  delà  concurrence, 
de  la  propriété. 

Les  doctrines  de  Bentham  répondent 
à  cette  phase  nouvelle  de  la  société.  On 
peut  dire  qu’il  en  est  le  législateur. 
Avant  lui ,  Epicure  ,  Gassendi  et  sur¬ 
tout  Helvétius  ,  avaient  prêché  la  mo¬ 
rale  de  l’intérêt.  Mais  le  temps  de  ce 
principe  n’était  pas  venu.  Bentham  , 
né  au  milieu  des  prodiges  de  l’indus¬ 
trie  et  de  l’opulence  ,  dans  le  pays  de 
la  terre  le  plus  riche  et  le  plus  indus¬ 
trieux  ,  a  p'u  en  faire  un  dogme  popu¬ 
laire  ,  la  règle  actuelle  des  rapports 
sociaux.  Le  caractère  de  son  talent 
était  singulièrement  approprié  à  la 
mission  qu’il  se  donnait.  Car,  il  y  a 
deux  hommes  dans  Bentham  :  il  ré¬ 
unit  le  génie  pratique  et  analyste  de 
l’Angleterre,  à  l’esprit  philosophique 
et  vulgarisateur  de  l’école  française  ;  il 
est  clair  ,  élevé  et  complet  comme  nos 
écrivains  du  dix-huitième  siècle;  il  a 
cette  subtilité  d’observation  et  cette 
science  des  détails  que  les  Anglais  ac¬ 
quièrent  dans  les  affaires.  Aussi 
voyons-nous  que  les  premiers  ouvra¬ 
ges  de  Bentham  s’adressent  autant  à  la 
France  qu’à  la  Grande-Bretagne;  plus 
tard  ,  c’est  un  Français  ,  M.  Dumont , 
qui  met  en  ordre  ses  idées  et  qui  les 
publie;  l’Angleterre  est  la  dernière 
contrée  qui  les  connaît.  La  réputation 
de  Bentham  était  déjà  européenne  , 
avant  d’être  nationale. 

Bentham  (Jérémie)  naquit  à  Londres, 
en  1748 ,  d’une  famille  où  la  science  des 
lois  était  héréditaire.  Dès  l’enfance,  on 
le  destina  au  barreau.  Ses  biographes 
rapportent,  comme  un  exemple  de  ses 
rares  dispositions,  qu’il  lisait ,  à  trois 
ans  ,  l’Histoire  d’Angleterre  de  ltapin 
Thoyras  ;  comprenait ,  à  sept  ans  . 


J.  BEN 

Télémaque  en  français  ,  et,  à  treize, 
soutenait,  au  collège  d  Oxford,  une 
discussion  publique ,  ou  éclataient 
dès-lors  cette  sagacité  d’observation 
et  cette  précision  de  langage  qui  dis¬ 
tinguèrent  depuis  ses  écrits.  Admis  à 
Lincoln’s-Inn  ,  après  celte  espèce  de 
stage  ,  en  1772  ,  il  fit  son  début  dans  la 
profession  d’avocat  (  Barrister  ) ,  où 
son  père  s’était  enrichi.  Un  organe  fai¬ 
ble  et  une  antipathie  extrême  pour  le 
jargon  verbeux  du  barreau  ,  l’en  dé¬ 
tournèrent  bientôt.  Le  jeune  Bentham 
n’envisageait ,  d’aüleurs  ,  qu’avec  ré¬ 
pugnance  une  carrière  ,  où  la  multi¬ 
tude  et  l’incohérence  des  lois  ,  se  prê¬ 
taient  aux  décisions  les  plus  contra¬ 
dictoires  ,  faisant  la  chance  belle  à  la 
chicane  plutôt  qu'au  droit.  Au  lieu 
d’exploiter  ces  abus  et  d’en  vivre  ,  il  se 
crut  appelé  à  les  réformer.  C’était  une 
haute  et  rude  entreprise  :  Bentham  y 
dévoua  sa  fortune  et  sa  vie. 

Les  lois  de  l'Europe  ,  et  non  pas  seu¬ 
lement  celles  de  l’Angleterre  ,  étaient 
alors  un  véritable  cahos.  Chaque  pro¬ 
vince  avait  ses  coutumes ,  modifiées 
par  quelques  emprunts  aux  lois  romai¬ 
nes  ,  et  par  l’introduction  du  droit 
canon.  Voilà  pour  le  fond  ,  où  l’esprit 
indépendant  des  peuples  du  Nord  se 
mêlait ,  comme  on  voit ,  dans  des  pro¬ 
portions  plus  on  moins  inégales  ,  avec 
les  doctrines  d’obéissance  des  derniers 
empereurs  romains.  Quant  à  la  forme , 
il  y  avait  vingt  autorités  différentes  : 
c’étaient  les  lois  rendues  par  le  Parle¬ 
ment  ,  les  statuts  -des  rois  ,  les  tradi¬ 
tions  locales  ,  les  simples  ordonnances 
de  police  ,  les  opinions  des  juriscon¬ 
sultes  et  les  arrêts  des  diverses  cours. 
Il  n’a  fallu  rien  moins  en  France 
qu’une  révolution  et  la  volonté  puis¬ 
sante  de  Napoléon  ,  pour  faire  sortir  de 
cette  confusion  un  ordre  et  une  loi 
appropriés  à  1  esprit  du  siècle.  Ben¬ 
tham  ,  simple  particulier  ,  ne  pouvait 
pas  opérer  de  pareils  miracles  ;  mais 
sa  parole  a  contribué  à  les  préparer. 

La  lecture  du  livre  de  YEsprït ,  par 
Helvétius  ,  détermina  cette  vocation  , 
en  la  dirigeant.  La  doctrine  de  Y  Utile  , 
sans  doute  par  quelque  propension  de 
son  esprit ,  lui  apparut  comme  une  ré¬ 
vélation.  Il  appliqua  cette  mesure  à 
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l’étude  des  lois  ,  et  médita  long-temps 
sur  leurs  rapports  avec  les  gouverne- 
mens,  les  hommes  ,  les  mœurs  et  les 
climats.  La  formule  qu’il  a  donnée  de¬ 
puis  au  principe  de  sa  morale  :  «.Maxi- 
mincr  le  Bien-être  et  Diminuer  le  Mal¬ 
être  » ,  indiquait  dans  sa  pensée  la  fin 
naturelle  des  institutions,  et  toutes 
celles  qui  s’en  écartaient ,  il  les  con¬ 
damnait  sans  respect  pour  la  supers¬ 
tition  des  peuples  ou  pour  l’antiquité 
qui  les  protégeait. 

Il  commença  par  attaquer  de  front 
l’oracle  de  la  jurisprudence  anglaise  , 
l’illustre  Blackstone ,  dans  ses  Fray- 
mens  sur  le  Gouvernement.  Cet  écrit  , 
publié  sous  l’anonyme,  en  1776,  et 
remarquable  par  la  hardiesse  des  aper¬ 
çus  ,  autant  que  parla  fermeté  du  rai¬ 
sonnement  ,  fit  une  profonde  sensa¬ 
tion.  Entre  Blackstone  et  Bentham ,  on 
remarquait  déjà  toute  la  distance  qui 
sépare  le  publiciste  de  l’historien. 

A  l’étude  des  lois,  immense  travail 
qui  exigeait  déjà ,  indépendamment  du 
génie  ,  beaucoup  d’activité  et  une  soli¬ 
tude  presque  absolue  ,  Bentham  ajou¬ 
tait  l’étude  des  hommes  et  des  rap¬ 
ports  naturels  qui  sont  la  matière  des 
législations.  Il  fit  plusieurs  voyages  sur 
le  continent ,  principalement  à  Paris  , 
où  il  forma  une  liaison  étroite  avec 
Brissot.  Dans  une  de  ces  excursions, 
en  1784  ,  Bentham  rencontre  à  Flo¬ 
rence  un  de  ses  amis  ,  propriétaire  et 
capitaine  d’un  navire  ,  qui  se  dirigeait 
vers  l’Asie  -  Mineure  ;  il  s’embarque 
avec  lui ,  prend  terre  à  Smyrne ,  d’où 
un  bâtiment  turc  le  transporle  à  Con¬ 
stantinople  ,  et,  après  un  séjour  de 
deux  mois  ,  au  cenire  de  1  Islamisme  , 
pousse  jusqu’à  Karkow ,  en  Ukraine, 
où  son  frère,  depuis  général  au  ser¬ 
vice  de  la  Russie,  commandait  alors 
un  bataillon  franc.  Celui-ci  était  parti 
pour  la  Tauride  ,  alors  menacée  par  le 
capitan-pacha.  Bentham  mit  son  ab¬ 
sence  à  profit ,  en  écrivant  ses  lettres 
sur  les  Lois  relatives  à  l’Usure ,  et  la 
première  partie  de  son  Panoptique , 
esquisse  d’un  système  pénitentiaire, 
dont  il  attendait  la  réforme  des  cri¬ 
minels. 

Bentham  revint  par  la  Pologne ,  l’Al¬ 
lemagne  et  les  Provinces-Urnes  ,  où  il 
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arriva  en  février  1788  ,  après  avoir  tra¬ 
versé  l’Europe  dans  toute  sa  largeur. 
Le  Panoptique  fut  publié  en  1791.  C’est 
à  l’occasion  de  ce  livre,  que  l’auteur 
écrivait  à  un  membre  de  l’Assemblée 
Législative  :  «  Voulez- vous  savoir  jus¬ 
qu’à  quel  point  s’est  élevée  ma  persua¬ 
sion  de  l’importance  de  ce  plan  de  ré¬ 
formation  et  des  grands  succès  que 
l’on  peut  en  attendre?  Qu’on  me  per¬ 
mette  de  construire  une  prison  sur  ce 
modèle  ,  et  je  m’en  fais  le  geôlier  ;  ce 
geôlier  ne  veut  point  de  salaire  et  ne 
coûtera  rien  à  la  nation.  »  Plus  tard  , 
le  Parlement  exauça  les  vœux  de  Ben¬ 
tham.  Un  bi  11  fut  rendu  ,  qui  lui  don¬ 
nait  la  disposition  de  ses  plans  ,  des 
fonds  nécessaires  et  du  terrain.  Mais 
le  philosophe  échoua  dans  l’applica¬ 
tion  ;  tant  il  est  vrai  que  l’homme  qui 
invente  se  trouve  rarement  propre  à 
exécuter  ! 

L’Assemblée  Constituante  délibérait 
sur  la  forme  qu’elle  donnerait  à  son  ré¬ 
glement.  Mirabeau  lui  soumit  un  Mé¬ 
moire  rédigé  par  Bentham  ,  et  où  la 
méthode  anglaise  des  trois  lectures 
était  exposée  avec  beaucoup  de  luci¬ 
dité.  L’Assemblée  reçut  le  Mémoire  , 
mais  n’en  retira  aucun  fruit.  Un  des 
membres  ,  croyant  l’orgueil  national 
blessé  par  cette  communication  ,  avait 
répondu  à  Mirabeau:  «Nous  ne  vou¬ 
lons  rien  des  Anglais  ;  nous  ne  devons 
imiter  personne.  » 

La  presse  française  accueillit  Ben¬ 
tham  avec  plus  de  faveur.  Ses  idées  sur 
l’organisation  de  la  justice  en  France  , 
qui  furent  développées ,  sous  forme  de 
lettres  ,  dans  le  Courrier  de  Provence  , 
journal  de  Mirabeau  ,  firent  une  véri¬ 
table  impression.  On  rendit  plus  tard 
une  justice  éclatante  ù  son  mérite  ,  en 
lui  décernant  le  titre  de  «  Citoyen  fran¬ 
çaise-  il  fut  môme  nommé,  par  l’in¬ 
fluence  de  Brissot ,  membre  de  l’ As¬ 
semblée  Législative  ,  honneur  qu’il  se 
défendit  d’accepter.  En  1802,  à  la  fa¬ 
veur  de  la  paix  ,  il  vint  jouir  à  Paris  de 
la  réputation  que  lui  avaient  faite  ses 
travaux.  Pendant  son  séjour  ,  l’Insti¬ 
tut  ,  classe  des  Sciences  morales  et  po¬ 
litiques  ,  le  comprit  parmi  ses  mem¬ 
bres;  il  semblait  que  l'on  voulût  atta¬ 
cher  par  toutes  sortes  de  liens  h  la! 


France  cet  homme  dont  le  génie  cos¬ 
mopolite  avait  en  vue  l’humanité. 

L’ère  de  notre  révolution  marque 
une  nouvelle  période  dans  les  habitu¬ 
des  du  talent  de  Bentham.  A  dater  de 
cette  époque  ,  il  éprouve  une  vive  anti¬ 
pathie  pour  la  rédaction  de  ses  idées. 
Penseur  profond  ,  mais  dédaigneux  de 
la  forme  ,  il  s’occupe  uniquement  de 
produire  ;  ce  n’est  pas  son  affaire  de 
mettre  en  œuvre  ce  qu’il  produit.  Il 
jette  ses  réflexions  sur  le  papier  ,  aus¬ 
sitôt  conçues  et  à  peine  élaborées , 
sans  ordre ,  sans  méthode  ,  à  moins 
que  quelque  question  palpitante  ne  lui 
inspire  un  pamphlet.  On  dirait  qu’il 
sent  que  la  ma  relie  de  la  civilisation  est 
accélérée,  et  qu’il  craint  de  rester  en 
arrière. 

Si  les  travaux  de  Bentham  n’ont 
point  péri ,  on  le  doit  au  désintéres¬ 
sement  de  deux  hommes  qui  se  consa¬ 
crèrent  ,  avec  une  modestie  bien  rare 
de  nos  jours,  à  recueillir,  à  traduire 
et  à  mettre  en  ordre  ces  notes  informes. 
M.  Dumont ,  de  Genève ,  a  publié  en 
français ,  d’après  les  manuscrits  de 
l’auteur,  les  quatre  traités  suivans  : 
1°  Traité  de  Législation  civile  et  pé¬ 
nale;  2°  Théorie  des  Peines  et  des  Ré¬ 
compenses  ;  3°  Tactique  des  Assemblées 
délibérantes  ;  4°  Traité  des  Preuves  ju¬ 
diciaires.  M.  le  docteur  Bowring  a  mis 
dans  la  circulation  les  Observations  sui¬ 
tes  Restrictions  commerciales  ,  aux¬ 
quelles  il  faut  ajouter  la  Déontologie 
ou  Théorie  des  Devoirs ,  ouvrage  pos¬ 
thume,  et  comme  le  dernier  mot  de 
Bentham.  Il  a  publié  lui-même ,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  son  Code  con¬ 
stitutionnel,  qui  est  un  corps  de  prin¬ 
cipes  applicables,  dans  sa  pensée,  à 
toutes  les  variétés  du  système  repré¬ 
sentatif. 

Parmi  les  ouvrages  de  Bentham , 
celui  qui  a  produit  l’impression  peut- 
être  la  plus  générale  ,  la  Théorie  des 
Peines  ,  est  restée  enfouie  dans  ses  pa¬ 
piers  pendant  trente  ans;  inexplicable 
insouciance  dans  un  publiciste,  qui 
répondait  avec  amertume  aux  moin¬ 
dres  critiques  des  journaux. 

Cette  vie  ,  si  pleine  ,  avait  fait  à  Ben¬ 
tham  une  nombreuse  clientelle  de 
peuples  et  de  personnages  cmiuens.  Il 
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était  en  correspondance  avec  Cathe¬ 
rine  II  ;  l’emporpur  Alexandre  alla  le 
voir;  le  comte  de  Toréno  lui  deman¬ 
dait  son  avis  sur  le  Code  pénal  dé¬ 
crété  par  les  Cortès  ;  le  roi  de  Bavière  , 
auquel  il  adressait  un  projet  de  Code  , 
recommandait  l’ouvrage  à  une  com¬ 
mission  ;  l’Amérique  espagnole  ,  deve¬ 
nue  libre,  lui  empruntait  ses  plans 
d’organisation  ;  en  Angleterre  ,  le  bill 
de  réforme  n’était  que  l’application 
des  vues  qu’il  avait  exposées  dès  1817. 
Accueilli  à  Paris  avec  enthousiasme, 
en  1815  ,  il  voyait  dans  une  audience 
de  la  cour  de  cassation  ,  tout  le  corps 
des  avocats  se  lever  à  sou  approche  ,  et 
letribunal  lui  donner  une  place  d’hon¬ 
neur.  Dans  un  âge  avancé  ,  il  avait 
conservé  la  vigueur  et  la  lucidité  de 
son  esprit  ;  entouré  d’amis  ,  de  disci¬ 
ples  ,  d’admirateurs  ,  il  poursuivait  ses 
études  favorites  avec  la  même  énergie  ; 
la  mort  seule  put  les  interrompre. 
Bentham  finit  le  6  juin  1832. 

Le  testament  de  Bentham  est  comme 
un  dernier  témoignage  de  la  pensée 
qui  avait  animé  toute  son  existence. 
Pour  contribuer  h  détruire  un  préjugé 
funeste  à  la  science  ,  il  exigea  que  son 
corps  fût  transporté  à  l’amphithéâtre 
et  soumis  à  la  dissection.  Bentham 
laissa  à  M.  Bowring  ,  son  dernier  col¬ 
laborateur ,  ses  manuscrits,  ses  collec¬ 
tions  et  ses  livres  relatifs  à  l’économie 
politique  ,  à  la  réforme  parlementaire 
et  à  la  réforme  pénale  ;  à  M.  Edwin 
Shadwek ,  les  livres  de  jurisprudence, 
les  collections  de  législation  et  les 
pamphlets  sur  les  lois  anglaises;  h  sir 
G.  Bentham  ,  les  manuscrits  concer¬ 
nant  la  logique,  le  langage  et  la  Homo¬ 
graphie.  11  assigna  en  même  temps  les 
sommes  nécessaires  pour  la  publication 
de  ses  œuvres  complètes  ,  monument 
que  le  Docteur  Bowring,  son  exécu¬ 
teur  testamentaire  ,  prépare  avec  un 
soin  religieux. 

Il  serait  difficile  d’apprécier  conve¬ 
nablement,  dans  les  limites  de  cette 
notice  ,  les  doctrines  et  l’école  de  Ben¬ 
tham.  Une  philantropie  élevée  inspi¬ 
rait  ses  actions  comme  ses  écrits.  Le 
but  qu’il  se  proposait ,  c’était ,  comme 
il  l’a  défini  lui-même  ,  «  ir  Plus  Grand 
Bonheur  du  l’ius  Grand  homhren.  Sa 


philosophie  ,  du  reste  ,  ne  lui  appar¬ 
tient  pas  :  c’est  moins  un  penseur  ori¬ 
ginal  qu’un  merveilleux  observateur. 
Nul  ne  s’est  plus  trompé  sur  les  sys¬ 
tèmes  ,  mais  aussi  nul  n’arencontrésur 
son  chemin  plus  de  vérités  de  détail. 
C’est  le  critique  ,  sans  contredit ,  qui 
a  poussé  le  plus  loin  l’anatomie  de  tou¬ 
tes  les  questions  morales  ,  qui  a  recti¬ 
fié  le  plus  d’erreurs  ,  détruit  le  plus  de 
préjugés  ,  et  le  plus  exalté  l’indépen¬ 
dance  de  la  raison.  Sous  ce  point  de 
vue  ,  plutôt  que  comme  chef  de  secte  , 
Bentham  est  l’homme  utile  par  excel¬ 
lence. 

Il  n’eùt  tenu  qu’à  Bentham  ,  placé 
comme  il  l’était  dans  l’opinion  de  ses 
concitoyens  ,  de  prendre  part  au  gou¬ 
vernement  ,  ou  de  se  faire  un  pouvoir 
dans  l’opposition.  Mais  son  désintéres¬ 
sement  égalait  la  noblesse  et  l’indépen- 
dance  de  son  caractère.  Il  faut  le  dire 
aussi ,  les  luttes  du  présent  le  tou¬ 
chaient  peu  :  il  arrêtait  ses  regards  sur 
l’avenir  ,qui  lui  promettait  de  réaliser 
ces  magnifiques  destinées  de  l’huma¬ 
nité  prévues  dans  ses  écrits.  La  vérité  , 
que  Condorcet  avait  entrevue  au  pied 
de  l’échafaud  ,  rayonnait  pour  lui  dans 
tous  les  faits  sociaux.  A  force  de  croire 
au  progrès  ,  il  avait  comme  abdiqué  sa 
personnalité  pour  s’identifier  avec  la 
vie  universelle. 

Hazlitt a  décrit  avec  un  rare  bonheur 
les  habitudes  de  Bentham  où  se  reflé¬ 
tait  ce  caractère  si  pur,  mélange  sin¬ 
gulier  de  finesse  ,  de  bonhomie  et  d’o¬ 
riginalité  :  «  .C’est  le  Lafontaine  des 
Philosophes ,  un  véritable  enfant  pour 
les  habit udessociales.il  sort  rarement  ; 
il  voit  peu  de  monde.  Le  petit  nombre 
de  personnes  qui  ont  leurs  entrées  chez 
lui  ne  sont  admises  que  l’une  après 
l’autre;  il  n’aime  pas  à  causer  devant 
témoins.  Il  est  grand  parleur  et  n’écou¬ 
le  que  les  faits Rien  de  dédaigneux, 

de  tyrannique,  de  malveillant,  de  mi- 
santrope  dans  sa  contenance.  Il  ob¬ 
serve  les  hommes  sans  amertume  ,  ne 
prétend  point  dominer  le  monde ,  mais 
lui  être  utile  :  penseur  rempli  de  bien- 
veillanceet  de  naïveté;  philosophe  sans 
humeur  et  sans  orgueil . » 

Léon  Faucher. 
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Il  se  peut  que  les  petits  souverains ,  s 
moins  préoccupés  que  les  grands  mo-  a 
narques  des  soucis  de  la  politique ,  i 
éprouvent  aussi  moins  de  difficultés  à  t 
exercer  la  plus  belle  prérogative  de  la  1 
royauté ,  en  consacrant  leurs  riches-  J 
ses  et  leur  pouvoir  au  bonheur  de  < 
leurs  sujets.  L’Allemagne  va  nous  en 
fournir  un  mémorable  exemple.  j 
Léopold-Frédéric-François,  prince  1 
et  duc  régnant  d' An  halt-Dessau  ,  né  à  1 
Dessau  ,  le  10  août  1740  ,  était  fils  du  I 
prince  Léopold-Maximilien  ,  et  petit-  1 
fils  du  prince  Léopold ,  surnommé  le  < 
créateur  de  l’infanterie  prussienne.  En  ' 
1751 ,  la  mort  lui  enleva  son  père  et  sa  1 
mère ,  et  il  fut  placé  sous  la  tutelle  de 
son  oncle  ,  le  prince  Thierri. 

Peu  de  temps  avant  ces  pertes  cruel¬ 
les  ,  il  avait  été  présenté  au  grand  Fré¬ 
déric  ,  qui  fut  tellement  charmé  de 
son  intelligence  peu  commune  ,  que  , 
bientôt ,  il  lui  donna  un  régiment  d’in¬ 
fanterie.  Dès  1754  ,  il  remplit  dans  ce 
corps  les  fonctions  de  capitaine  de  la 
compagnie  colonelle  ;  mais  lorsqu’en  ( 
1756,  Frédéric  mobilisa  son  armée 
pour  envahir  la  Saxe ,  le  jeune  duc  ne 
put  obtenir ,  à  cause  de  son  âge ,  la 
permission  de  continuer  ce  service.  Le 
refus  qu’il  essuya,  loin  de  calmer  son 
ardeur  guerrière ,  l’augmenta  au  point 
qu’il  alla  s’enrôler  comme  simple  sol¬ 
dat  dans  la  division  que  commandait 
le  prince  Maurice  de  Dessau  ,  son  pa¬ 
rent.  Il  fit  partie  du  corps  qui  tint  les 
troupes  saxonnes  enfermées  dans  le 
voisinage  de  Pirna  ,  suivit  son  chef  en 
Bohème  ,  prit  une  part  active  au  siège 
de  Prague  et  à  la  bataille  de  Collin ,  et 
ne  quitta  l’armée  que  vers  la  fin  de 
1757  ,  époque  où  une  maladie  l’obligea 
de  retourner  à  Dessau.  Son  mal  s’ag¬ 
gravant  ,  il  demanda  un  congé  défini¬ 
tif  ,  qui  lui  fut  accordé  avec  le  grade 
de  colonel  d’infanterie.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  milieu  de  1758  qu’il  recouvra 


sa  santé.  Le  20  octobre  de  la  même 
année  ,  il  obtint  de  l’empereur  d’Alle¬ 
magne  la  dispense  d’âge,  et  ce  fut  alors 
qu’il  commença  ce  règne-modèle,  don  t 
la  mémoire  restera  éternellement  en 
bénédiction  chez  les  habitans  du  pays 
de  Dessau. 

Frédéric  II ,  devenu  l’ennemi  du 
jeune  prince  ,  traita  la  petite  princi¬ 
pauté  d’Anhalt-Dessau  avec  une  ex¬ 
trême  rigueur.  De  1758  à  1763  ,  il 
frappa  ce  pays  ,  à  différentes  reprises , 
de  contributions  de  guerre  et  de  ré¬ 
quisitions  de  vivres ,  qui  se  montèrent 
ensemble  à  près  de  quatre  millions  et 
demi  de  francs  ,  somme  énorme  pour 
un  territoire  si  peu  étendu  et  une 
population  si  faible.  Le  prince  ,  pro¬ 
fondément  affligé  de  voir  ses  sujets  vic¬ 
times  d’un  malheur  qu’il  regardait 
en  quelque  sorte  comme  la  punition 
de  sa  retraite  du  service  prussien  ,  ré¬ 
solut  de  prendre  à  sa  charge  ces  con¬ 
tributions  de  guerre  et ,  pour  les  ac¬ 
quitter, il  vendit  une  partie  de  ses  biens 
patrimoniaux ,  ses  bijoux  et  son  argen¬ 
terie  ;  il  réduisit  sa  dépense  au  strict 
nécessaire ,  et  en  même  temps  il  abolit 
la  corvée  pour  soulager  les  paysans. 

Non  content  d’avoir  prévenu  la  ruine 
de  sa  patrie  par  des  sacrifices  considé¬ 
rables  ,  il  résolut  de  visiter  les  pays  les 
plus  civilisés  de  l’Europe  ,  pour  y  étu¬ 
dier  les  moyens  de  rendre  ses  sujets 
aussi  heureux  qu’il  pourrait  dépendre 
de  lui.  Ses  voyages ,  qu’il  commença  en 
1764 ,  durèrent  trois  années ,  et  les 
pays  où  il  s’arrêta  le  plus  de  temps 
!  furent  l’Angleterre ,  la  France  et  l’Italie. 

De  retour  à  Dessau  ,  en  1^67  ,  le 
:  prince  n’eut  plus  qu’une  seule  pensée  , 

;  celle  d’améliorer  l’état  moral  et  pliysi- 
■  que  de  ses  sujets.  Il  réforma  les  lois  ci- 
•  vilès ,  simplifia  la  procédure  devant  les 
>  tribunaux ,  régularisa  les  secours  à 
î  donner  dans  les  incendies ,  et  établit 
i  un  bureau  d’assurance ,  le  premier  qui 
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nouveaux  sujets  et,  en  conséquence ,  il 
augmenta  proportionnellement  les 
dons  annuels  qu’il  faisait  à  ces  institu¬ 
tions.  Il  réorganisa  en  même  temps  le 
gymnase  et  la  prison  de  Zerbst ,  fonda 
dans  cette  ville  une  maison  de  charité , 
deux  écoles  primaires  ,  un  pensionnat 
de  jeunes  filles  et  des  chaires  de  bota¬ 
nique  ,  de  mathématiques  et  d’astro¬ 
nomie. 

Mais  à  peine  eut-il  la  satisfaction  de 
voir  son  pays  jouir  d’une  prospérité 
due  à  ses  généreux  efforts ,  qu’une 
guerre  terrible  vint  ébranler  jusqu’aux 
fondemens  tous  les  états  de  l’Allema¬ 
gne.  Après  la  bataille  de  Halle  (1807), 
Napoléon  arriva  à  Dessau.  Un  entre¬ 
tien  de  quelques  minutes  avec  Fran¬ 
çois  lui  suffit  pour  apprécier  le  noble 
caractère  de  ce  prince.  Il  dîna  avec  lui 
et  l’engagea  à  venir  à  Paris  ,  invitation 
à  laquelle  François  répondit  avec  di¬ 
gnité  ,  qu’il  lui  serait  pénible  d’v  pa¬ 
raître  «comme  prince  allemand,» 
mais  qu’il  s’y  rendrait  avec  grand  plai¬ 
sir  «  comme  simple  particulier.  »  — 
Très  volontiers,  répliqua  Napoléon, 
nous  habiterons  la  campagne  et  nous 
irons  à  la  chasse  ensemble.  Au  sortir 
de  table ,  Napoléon  lui  demanda  s’il 
pouvait  lui  être  agréable  en  quelque 
chose  :  «  Quant  à  moi ,  répondit  le 
«  prince  ,  je  n’ai  besoin  de  rien  ,  mais 
«  je  sollicite  des  ménagemens  pour  mes 
«  sujets.  »  L’empereur  fit  un  signe  à 
Berthier ,  et  toutes  les  réquisitions 
(  elles  n’étaient  pas  peu  considérables  ), 
furent  annulées,  et  le  pays  déclaré 
neutre.  Les  palais  et  les  établissemens 
du  prince  reçurent  des  sauve-gardes. 
Dans  la  même  année  ,  François  devint 
membre  de  la  confédération  du  Rhin. 

En  1808,  il  remplit  sa  promesse  de 
faire  une  visite  à  Napoléon  ,  à  Paris , 
et  fut  accueilli  par  lui  avec  distinction. 
Le  château  de  Rambouillet,  qui  fut  mis 
à  sa  disposition  ,  a\  aitétéle  séjour  chéri 
du  vertueux  duc  de  Pentliièvre  :  le 
prince  n’était  pas  indigne  de  l’habiter. 
Il  revint  à  Dessau  peu  de  temps  avant 
le  cinquantième  anniversaire  de  son 
avènement.  Ses  sujets ,  qui  lui  étaient 
redevables  de  tant  de  bienfaits  ,  vou¬ 
lant  saisir  cette  occasion  pour  lui  don¬ 
ner  une  marque  éclatante  de  leur  res¬ 


pect  et.  de  leur  gratitude  ,  résolurent 
de  lui  ériger  une  statue ,  et  firent  à  cet 
effet  une  souscription.  Mais,  dès  qu’il 
fut  instruit  de  ce  projet,  il  s’y  opposa 
formellement  et  publia  la  proclama¬ 
tion  suivante ,  dont  on  conserve  encore 
l’original  autographe  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Dessau.  «  Mes  fidèles  su- 
«  jets  ,  pénétré  de  la  plus  vive  recon¬ 
tt  naissance,  je  vous  remercie  de  ce 
«  que  vous  avez  l’intention  de  faire 
«  pour  moi.  Les  paroles  me  manquent 
<t  pour  vous  exprimer  l’émotion  que 
<c  j’éprouve  dans  ce  moment.  Quelque 
«  flatteur  que  soit  l’hommage  d’amour 
«  et  d’estime  que  vous  voulez  m’offrir , 
«  de  bonnes  raisons  me  défendent  de 
«  l’accepter.  En  employant  au  profit 
«  des  pauvres  la  somme  que  chacun  de 
«  vous  allait  dépenser  pour  la  statue  , 
«  vous  me  ferez  un  présent  selon  mon 
«  cœur.  Votre  amour,  mes  fidèles  su- 
«  jets ,  m’est  plus  cher  que  tous  les 
«  monumens  qu’on  pourrait  élever  en 
«  mon  honneur.  Que  Dieu  vous  bénisse 
«  tous  pour  vos  bonnes  intentions.  » 

En  1814,  la  mort  ravit  à  François 
son  fils  unique.  L’affliction  que  lui 
causa  cette  perte  cruelle  ,  affaiblit  tel¬ 
lement  sa  santé  ,  qu’il  se  vit  obligé  de 
confier  une  partie  des  soins  du  gou¬ 
vernement  à  un  Conseil  intime,  dont 
l’existence  cependant  ne  fut  annoncée 
officiellement  qu’en  1816.  Vers  la  fin 
de  cette  même  année ,  il  tomba  dans 
une  maladie  de  langueur  qui  mit  un 
terme  à  sa  vie  ,  le  9  août  1817. 

Ainsi  mourut  ce  bon  prince,  après  un 
règne  d’environ  cinquante-neuf  ans  , 
dont  tous  les  jours  furent  consacrés  au 
bien-être  de  ses  sujets.  Quoique  sou¬ 
verain  et  possédant  une  fortune  im¬ 
mense  ,  François  vivait  sans  luxe , 
comme  un  simple  particulier  ;  il  ai¬ 
mait  à  s’entourer  de  savans  et  de  gens 
de  lettres  et  admettait  dans  sa  société 
des  hommes  honorables  de  toutes  les 
classes  ;  il  se  promenait  dans  la  ville  , 
en  habit  bourgeois,  sans  suite ,  et  sa¬ 
luait  tout  le  monde  avec  affabilité.  Les 
pères  et  les  mères  montraient  à  leurs 
enfans  le  Vieux  Père ,  car  c’était  ainsi 
que  l’appelaient  ses  sujets. 

Meldola. 
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